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É  P  I  T  R  E 
DÉDICATOIRE. 


AMES   FILLES, 

1   R  ES  QUE  toutes  les  Pièces  qui 

compofent  ce  Théâtre  ont  été  faites 
pour  vous  feules^  pour  Vatnufement 
&  Vinflrucllon  de  votre  enfance 
Si  j'ai  fu  peindre  des  Mères  tendres . 
&  des  Enfans  dignes  d'ctre  aimés  _, 
c'efl  a  vous  que  je  dois  la  vérité  des 
tableaux  que  j'ai  offerts  ^  &  des  fen- 
timens  que  j'ai  exprimés,  V^ous  ave^ 
été  les  objets  de  ce  travail ^  ù  vous 
en  êtes  devenues  la  réccmpenfe.  Je 
n  ai*  point  les    talens    qui  peuvent 
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6     ÈPITRE  DÉDICATOIRE. 

infplrer  ù  jufnfier  l' amour  de  la 
gloire  j  ù  c'eft  a  vous  que  je  dois 
encore  les  feuls  fucccs  qui  puijfent 
me  toucher. 
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PRÉFACE 

DE    L'  É  D  I  T  E  U  R.  (a) 

On   doit   accorder   à   l'Auteur 
de   ce   petit   Théâtre  ,  le  mérite 


(fl)  Cette  Préface  3  qui  n'efl:  point  de 
TAuteur,  eft  celle  qui  fut  faite  pour  la  pre- 
mière édition.  On  avoit  gravé  à  la  tête  de 
cette  édition  la  devife  de  TAuteur ,  qui  eit 
une  lampe  avec  ces  mots  :  ^our  éclairer  je  mt 
confume.  Et  comme  c'étoit  non  TAuteur^  mais 
rÉditeur  qui  parloit  j  on  écrivit  :  pour  éclairer 
tu  te  confumes.  On  a  depuis  écrit  &  répété 
fouvent  ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'orgueil  dans 
cette  devife  ^  &  il  eft  bien  aifé  de  prouver 
î'injuftice  de  cette  accufation.  UAuteur  avoit 
vingt-trois  ans  quand  elle  a  pris  cette  devife  , 
qui  fe  rapportoit  uniquement  à  Ç^s  enfans ,. 
elle  travailloit  dès-lors  pour  eux  ^  &  jxjur 
écrire  fans  diftraction  elle  n  écrivoit  que  la 
nuit;,  ce  qui  lui  donna  Tidée  de  fa  devife» 
Elle  étoit  d'ailleurs  très-décidée  à   ne  janiiU 
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vlij  PRÉFACE. 
d'avoir  créé  un  genre  de  Pièces 
dont  perfonne  n  avoir  encore  con- 
çu l'idée;  ce  genre  peut  fans  doute 
être  perfectionné  ,  mais  pourroit- 
on  refufer  de  l'indulc^ence  aux 
premiers  efTais  ?  Il  falloir  vaincre 


rendre  Tes  ouvrages  publics ,  &  il  eft  bien 
certiin  qu  elle  eût  été  fideîîe  à  cette  réfoîu- 
tion  fans  hs  motifs  intéreîTans  qui  dévoient 
J'en^aeer  à  v  manquer.  Ces  motifs  furent  affez: 
connus  dans  le  temps ,  ils  n  étoient  point 
fondes  fur  l'efpérance  d'offrir  un  ouvrage  vé- 
ritablement utile  &  fait  pour  être  accueilli^ 
elle  avoit  trop  de  défiance  de  fes  foibles  ta- 
lens:,  pour  fe  flatter  d'obtenir,  ou  même  pour 
defirer  vivement  des  fuccès.  Au  relie ,  depuis 
qu'elle  fait  imprim.er  fes  ouvrages ,  elle  a  quitté 
fon  ancienne  devife,  parce  qu  elle  ne  convient 
plus  à  fa  fîtuation.  Elle  n  a  pu  fe  refufer  cette 
apologie  ;  il  y  a  mille  critiques  auxquelles  elle 
ne  fera  jamais  tentée  de  répondre  y  mais  elle 
a  un  tel  mépris  pour  Torgueil ,  quelle  ne 
fauroit  fupporter  une  accufâtion  de  ce  genre 
fi»s  fe  juiliiier. 


PRÉFACE.  ix 
de  grandes  difiîcukés  peur  faire 
des  Drames  intéreflans  fans  le  fe- 
cours  de  l'intrigue  ,  des  paffions 
violentes,  àts  contraftes  des  vices 
^L  des  vernis ,  enfin  quand  on  s'eft 
impofé  !a  loi  de  ne  point  faire  pa- 
roître  d'hommes  (/^),  &  de  ne  pas 
dire  un  feul  mot  qui  ne  foit  ou 
qui  n'amène  une  leçon.  Ces  Pièces 
ne  font  que  des  Traités  de  mo- 
rale mis  en  aclion ,  &  l'on  a  penfé 
que  les  jeunes  Perfonnes  pcur- 
roient  y  trouver  des  leçons  inté- 
reffantes  6c  perfuafives.  D'ailleurs, 
en  jouant  ces  Pièces,  en  les  ap- 
prenant par  cœur,  elles  y  trouvé- 


es) UAuteur  na  pu  fuivre  cette  loi  dans 
les  Pièces  tirées  de  TEcriture  Sainte.  Les  fujets 
n'étant  point  d'invention  j  il  a  fallu  prcfenter 
les  perfonnages  ^  hommes  &  femmes  ^  qu  ils 
«ffroicat. 
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.V       PRÉFACE. 

ront  plufieurs  avantages,  ceux  de 

graver  dans  leur  fouvenir  des 
principes  excellens  ,  d'exercer 
leur  mémoire  ,  de  former  leur 
prononciation,  &  d'acquérir  de  la 
grâce  6c  un  bon  maintien.  Ap- 
prendre par  cœur  des  morceaux 
détachés  de  profe  &  de  vers  ne 
produiroit  pas  les  mêmes  effets, 
parce  qu'il  efl:  impoiTible  de  décla- 
mer feul  dans  une  chambre  avec 
autant  d'émulation  qu'en  jouant 
la  Comédie.  Il  n'y  a  guère  de 
Pièces  connues  que  des  jeunes 
Perfonnes  puiflent  jouer  fans  dan- 
ger, &  elles  font  prefque  toutes 
au  -  defflis  de  leur  conception. 
L'Auteur  a  évité  ,  avec  un  foin 
extrême  j  d'introduire  dans  ces 
petites  Comédies  ,  aucun  carac- 
tère véritablement  odieux  ^  oa  n  a 


PRÉFACE.       xj 

préfenté  que  des  défauts  nai flans ^ 
toujours   accompagnés  d'un    bon 
cœur ,  &  par  conféquent  fufcep- 
tibles  de  correction.  Il  ny  a  que 
le  feul  caractère  de  Donne  dans 
V Enfant  gâté ,  'qui  foit  réellement 
vicieux;  mais  on  a  cru  devoir  pré- 
venir les  jeunes  Perfonnes  fur  la 
flatterie  mercenaire  qu'elles  peu- 
vent rencontrer  quelquefois  dans 
les  domeftiques  qui  les  entourent, 
&  c'efl  la  feule  raifon  qui  ait  en- 
gagé à  peindre  ce  perfonnage  fî 
odieux  à  voir  ôc  fi  défagréable  a 
jouer.  Enfin  ces  Efl^ais,  fruits  des 
veilles  d'un  Auteur  qui  a  confacré 
fa  jeunefle  Se  fa  vie  \  ce  genre 
de  méditation  ,  ont  été  dictés  par 
les  plus  louables  motifs.  PuifTenc 
tous  les  Enfans  qui  liront  ces  Piè- 
ces ,  être   frappés  des  exemples 
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xij      PRÉFACE. 

qu'elles  contiennent  !  Puiffent-ils  , 
par  cette  lecture ,  devenir  meil- 
leurs 5  p:us  feniibles  ,  plus  vrais  ^ 
plus  tendres  pour  leurs Parens,  &: 
tous  les  vœux  de  l'Auteur  feront 
remplis,  [c) 

(c)  Plufieurs  perfonnes  ayant  defiré  que  le 
Théâtre  de  Société  ^  du  même  Auteur,  fût  joint 
à  celui  d'éducation  y  on  les  a  réunis  dans 
cette  nouvelle  Édition  ,  d'autant  plus  que  ces 
deux  derniers  Volumes  étant  faits  pour  les 
Jeunes  Perfonnes  y  ils  ne  peuvent  être  déplacés 
à  la  fuite  des  Comédies  faites  pour  Tenfancs: 
&  h  première  jeuneifs» 


AP  P  ROBA  T 1  ON. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur 
le  Garde  des  Sceaux  ,  un  Manuscrit 
qui  a  pour  titre  :  Théâtre  à  t  usage  des 
jeunes  Personnes  ^  Tome  premier  ,  par 
Madame  la  Comtesse  de  Genlis ,  &:  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  n'en  doive  faire 
désirer  Timpression. 

A  Paris,  ce  i  Mai  1785. 

G  u  I  D  I. 


P  RI  F  I  L  É  G  E    DU    RO  L 

•L  OUÏS  ,  PAR  LA    GRACl    DE    DlEU  ,  Roi  Dî  F». AKC3 

IT  DE  Navarre  :  A  nos  araés  &  féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ^  Grand-Confeil  ^ 
yrévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Li^utenans 
Civils  Se  autres  nos  Juflicicrs  qu'i  apparticadta  ;  Salut, 


Notre  amé  le  Comte  ds  Genlis,Nous  a  fait  expofer  qu'il 
defireroit  faire  impiimei  6c  donner  au  Public  un  Ouvrage 
intitulé  :  Œuvres  de  Madame  la  ComtejTe  de  Genlis, 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
à  ce  nécelFaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorable- 
ment traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  per- 
mettons de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  5c  de  le  vendre,  faire  vendre 
par-tout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouiiTe  de  l'cJfeC 
du  préfen:  Privilège  ,  pour  lui  6c  fes  hoirs  à  perpétuité  , 
pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonnc  \  6c  Ci  cependant 
il  jup;eoic  à  propos  d'en  faire  une  ceffion,  l'AiSte  qui  la 
contiendra  fera  enrcgiflré  en  la  Chambre  Syndicale  de 
Paris,  à  peine  de  nullité,  tant  du  Privi'ége  que  de  la 
ceiïion  i  ^  alors,  par  le  fait  feul  dé  la  ceifion  enregif» 
trce  ,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de 
la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celle  de  dix  années ,  à  comp- 
ter de  ce  jour  ,  Ci  l'Expofant  décède  avant  l'tjxpiration 
defdites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux  articles 
IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  ,  por- 
tant Régkmenr  fur  la  durée  des  Privi  éges  en  Librairie, 
îaifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  ,  6c  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  ^  condition  qu'elles  foient , 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéilTance  \  comme  aulTi  d'imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage  ,  fous  quelque  prétexte  que  cepuiffe  être, 
fans  la  permilfion  expreffe  6c  par  écrit  dudit  Expofant, 
ou  de  celui  qui  !e  repréfentera ,  à  peine  de  fajfîe  ôc  de 
coniifcatiou  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fîx  mille 
livres  d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée  ,  pour  la 
première  fois ,  de  pareille  amende  Ôc  de  déchéance  d'état 
en  cas  de  récidive  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  ôc  la- 


Icrcts ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  jo  Août 
2777,  concernant  les  contrefaçons  :  A  la  chatgc  que  ces 
Prcfcntes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftrc 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que  l'imprcflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  P.oyaume  ,  ôc  non 
ailleurs ,  en  beau  papier  Se  beaux  caradlères  -,  conformé- 
ment aux  Réglemcns  de  la  Librairie  ,  à  peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège  j  qu'avant  de  l'expofer  eu 
vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
preiïion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès-mains  de  noue 
très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  Hue  di  Miroménil  ,  qu'il  en  fera  cnfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  uii 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle 
de  notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  de  Maupeou  ,  &:  un  dans  celle  dudit 
Sieur  Hue  di  Miroménil  :  le  routa  peine  de  nullité 
des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ,  ôc  fes  hoirs 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  foufFiir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
Copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long , 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue 
pour  dûtment  fignifiéc  ,  &  qu'aux  copies  collationnée$ 
par  l'un  de  nos  amés  &:  féaux  Confeillers  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiiïler  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de 
faire ,  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  aftes  requis  Sc 
nécefTaires,  fans  demander  autre  permiflTion  ,  &c  nonobf- 
tant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  te  Lettres  i 
ce  coûtraireî  ;  Car  tel  cfl  notre  plaifir.  Donné  à  Patis» 


Icfeizièmc  }our  Ju  mois  de  Juin  ,  "an  de  grâce  mil  fcpt 
cent   loixaiirc-dix  neuf,   de  notre  Rè^iie    L'   tîxicme. 
Par  le  Roi  ,  eu  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Re^ijlri  fur  le  Regijlre  XX I  de  In  Chambre  Royale 
i-t  Syndicale  des  Libraires  6*  Imfr'uneurs  de  Paris  ^ 
N*'  ^7î7jfbl.  15  y,  conformément  aux  difpojuions  énoncées 
dans  le  préfenc  Privilège  ^  &  à  la  cha-ge  de  rcmnirt 
À  ladite  Chambre  les  huit  Exe,nplaircs  prefcrtts  par 
L'article  Cf^fîL  du  Règlement  de  1713.  ^  Parif  ,   ce  17 

C  O  G  U  É  ,  Adjoint, 


TABLE 
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SETH. 
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EVE. 
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Le  Théâtre  repréfente  un  pi^yfiigs.  On 
voit  d'un  côté  un  Rocher  ,  derrière  lequel 
en  appercoit  une  Forêt  dans  le  loimaïn, 
De  Vautre  coté  ejî   la  cabane  d'Adam  ; 

6  dans  le  fond  du  Théâtre  le  Tombeau 
i'Abel y  auprès  duquel  efl  un  Autel  ou 
Adam  a  coutume  de  prier. 


AVERTISSEMENT. 

jLmK  Tragédie  de  la  Mort  d'Adam,  par  " 
M.  Klopjlocky  z^y  ainfi  que  la  mienne ,  en 
profe  &  en  trois  Ades.  L'Auteur  ne  l'a  point 
faite  pour  le  Théâtre,  èc  elle  n'a  jamais  été 
jouée  :  mais  elle  a  été  traduire  dans  toutes 
les  langues  ,  fucccs  le  moins  équivoque  & 
le  plus  fatisfâifant  :  car  l'Auteur  qui  plaî: 
aux  hommes  de  tous  les  pays,  peut  fc  flatter 
de  plaire  dans  tous  les  temps. 

Il  y  a  fans  doute   des   défauts   dans   la 
Pièce  de  M.  Klopftock.    Le  plan  en  eH: 
défevSbueux  à  beaucoup  d'égards.  L'Auteur 
enfreint  toutes  les  règles  du  Théâtre,  &c 
fans  nécefTité  ,    fans  qu'il  en  réfulte  uiie 
feule  fîtuatlon  intércflante ,  ou  mcme  une 
fîngularité.   11  ne  motive  rien  ,   il  ignore 
^bfolument  l'art  des  préparations  6c  des  dé-^ 
vcloppcmens  :  il  n'a  point  affez  médité  fca 
fujct ,  il  a  omis  une  foule  d'idées  neuves 
qui  en  iiaJiToicnt  naturellement ,  mais  cet 


AVEKTISSEM-EKT. 
Ouvrage  eil  rempli  de  traits  fublimes.  Le 
{lylecnefl  à  la  fois  énergique  Ôc  naturel  i  on 
y  trouve  des  fentimcns  vrais  exprimés  avec 
force ,  &  des  fcènes  entières  d'une  admirable 
beauté. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  de  génie  qui  ait  pu 
choifir  ce  fujet  &  fentir  tout  ce  qu'il  offre 
de  neuf  &c  de  théâtral.  En  effet ,  quel  tableau 
frappant  &  pathétique  que  celui  de  la  mort 
du  Père  du  Genre -humain,  du  premier 
homme  formé  de  la  main  de  Dieu  même,  & 
créé  pour  l'immortalité  qu'il  n'a  perdue  que 
par  fa  faute  i  Ce  fujet  clT:  certainement  le 
plus  original  qu'on  ait  jamais  traité  -,  les 
idées  qu'il  fournit  lui  font  uniquement 
propres ,  elles  ne  conviennent  qu'à  cette 
feuîe  fîtuation  ,  on  ne  peut  les  adapter  à 
aucune  autres  de  il  n'exîfte  pas  un  fujet 
traité  jufqu'ici  qui  ait  cette  marque  parti- 
euhcre  d'originalité. 

Ma  Pièce  n'eft  qu'une  imitation  de  celle 
de  M.  Klopftock  ;  j'ai  tâché  d'éviter  les 
défauts  que  j'ai  trouvés  dans  U  fienne  i  j'ai 


A  VERTISSSEMEÎ7T. 
fuîvi  une  marche  différente ,  fupprimé  beaa* 
coup  de  longueurs,  ajoute  une  infinité  de 
détails  ôc  plufieurs  fcènes  entières.  Mais 
j'ai  pris  dans  la  Tragédie  de  M.  Klopftock 
tout  ce  qui  m'a  paru  beau  :  &  c'cil:  fans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  mienne. 


LA  MORT 


LA    MORT 

'ADAM, 

TRAGÉDIE 

EN    TROIS    ACTESj 
Imitée  de  l'Allemand. 


Th.    Tome  i 


PERSONNAGE  S^ 

AD  AU. 

GAIN. 

SETH. 

SUNIM  ,  un  des  petïts-fils  d'Adaml 

ÉLlLLJepIusj^ne  des  petits-fils  d^Adami 

EVE. 

^nAUk ,  petite-fille  d'Adam. 

THIRSA  ,  jeune  sœur  de  Sélima., 

1,'ANGE  de  la  mort. 

Le  Théâtre  représente  un  paysage»  On 
voit  d'un  côté  un  Rocher  ^  derrière  lequel 
onapperçoit  une  Forêt  dans  le  lointain.  De 
Vautre  côté  est  la  cabane  d'Adam  j  6* 
dans  le  fond  du  Théâtre  le  Tombeau  d'A' 
helj  auprès  duquel  est  un  Autd  où  Adam 
a  coutume  de prier^ 


L    A    M    O    R    T 

B^  A  D  A  M:, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     î. 


SCENE    PREMIÈRE. 
SE  LIMA,  THIRSA. 

S   £  L  I  M  A. 


UEL  beau  jour  ! .  . .  qu'il  est  pur  !  .... 
combien  il  esc  plus  doux  que  tous  les  au- 
tres jours  de  ma  vie!  ....  Sunim  ,  le  ren- 
dre èc  vertueux  Sunim  a  choisi  Sélima... 
Aujourd'hui ,  ma  sœur ,  je  serai  l'épouse 

A  ij 
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de  Siiiiim  !  Tandis  qu'Eve  &  les  mères 
ornent  de  fleurs  le  bosquet  nuptial,  repo- 
sons-nous ici.  Sans  doute  Adam  sortira 
bientôt  de  sa  cabane....  Avec  quelle  joie 
j'irai  me  jeter  dans  ses  bras  !  ....  je  l'em- 
brasserai la  première  \  tu  le  permettras , 
Thirsa?....  Je  lui  dirai -.6  mon  père  ,  je  suis 
heureuse  ! ...  Il  s'attendrira  ,  il  m'appellera 
sa  Sélima.,..  Je  presserai  contre  mon  cœur 
sa  main  paternelle ,  cette  main  qui  me 
conduira  dans  le  Bocage  sacré  où  je  rece- 
vrai les  sermens  de  Sunim..  ..  Thirsa, 
conçois-tu  mon  bonheur  ? .  . .  O  >  si  le 
Ciel  nous  rendoit  notre  plus  jeune  frère  ! 
si  Sunim  pouvoir  retrouver  Éliel ,  6c  ra- 
mener à  notre  père  cet  enfant  chéri,  rien 
we  manqueroit  à  ma  félicité  !  .  .  . . 


T   H    I    R    s    A. 
Pauvre  petit  Éliel  !  qu'est-il  devenu  ! ... 
Tu  dis  5    ma  sœur  ,  que  Sunim  le  cher^ 
che  encore. 

S    É    L    I    M    A. 

Oui  ,  Seth  Se   Sunim  sont  partis  ce 
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matin    des    cabanes    avant   le    lever  de 
l'aurore.  .  .  • 

T  H  I  R   s   A. 

O,  s'ils  reviennent  avec  Éliel  ,  quelle 
joie  pour  nous  &  pour  notre  père! 

S  É  L  I   M    A. 

Adam  ressent  pour  cet  enfant  une  af- 
fection si  vive!  il  le  regardoic  avec  tant  de 
complaisance!...  Il  nous  a  dit  souvent 
qu'Éliel  a  tous  les  traits  du  malheureux 
Abel. 

T  H  I  R  s  A. 

Aoel  ! ....  Je  n'entends  jamais  pro- 
noncer sans  peine  le  nom  d'Abel  :  je  n'ai 
pu  le  connoître  ,  mais  je  sais  qu'il  étcic 
un  àts  enfans  de  notre  père,&  qu'il  n'esc 
plus, . .  .  cette  idée  est  terrible.  Depuis  la 
création ,  Abel  est  le  seul  des  hommes 
qui  ait  disparu  de  la  terre. . .  . 

S  É  L  I  M  A. 

Hélas  ,  Adam  ,  peut-être,  a  perd» 
d'autres  enfans  ! . . .  . 

Aiij 
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T  H  I  R  s  A. 

Mais ,  du  moins ,  depuis  que  nous; 
existons  ,  aucun  de  nos  frères  n'a  péri  ? 

S   É  L  I    MA. 

Je  le  crois,  l'homme  est  fait  pour  vi- 
vre si  long- temps,  &  il  conserve  tant  de 
force  dans  sa  vieilles-e! ....  Le  feul  vieil- 
lard qui  soit  sur  la  terre  nous  en  offre 
l'exemple;  Adam  n'est  -  il  pas  aussi  ro- 
buste que  nos  frères  ? 

T  H  1  R  s  A. 

Er  notre  mère  ,  çomm%  elle  est  belle 
encore  î 

S  É  t  I  M  A. 

Il  es:  vrai  qu'Adam  &  Eve  font  sortis^^ 
des  mains  du  Créateur  :  ils  doivent  être 
plus  beaux  ,  plus  forts  &  plus  parfaits 
que  le  reste  des  hommes. 

T  H  I  R  s  A. 

Tant  mieux  ,  ils  vivroat  davantage. 

S  É  L  î  M  A. 

Ah  5  puissent-ils  ao^is  suftrivre  l 
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T  H  I  R   s   A. 

Notre  père  !  . .  . .  q.ie  sa  figure  e§t  ma- 
jestueuse &:  touchante  !  Comme  sesbèail* 
cheveux  blancs  ornent  sa  tète  vénéiable  î 

S  É  L  I  M  A, 

C*esc  l'ouvrage  des  siècles  î 

T  H  î   R   s  A. 

Oui ,  nul  autre  homme  encore  n'a  àt% 
cheveux  semblables. .  .  .  Mais ,  ma  sœur^ 
la  blonde  chevelure  d'Éliel  deviei>dra 
blanche  aussi? 

S  É  L  I  M  A. 

Oui ,  sans  doute  ,  si  le  Ciel  prolonge 
la  vie  d'Éliel. .  . . 

T  H  1   R  s  A. 

Ta  soupires  ! .  . .  Aurois-ta  donc  un 
triste  pressentiment  ?  .  .  .  Eîiel  s'est  inv 

prudemment  égaré  dans  la  foret..,,  mais 
nous  ne  devons  pas  avoir  d'inquiétude 
sur  sa  vie. 


lY 


8       LA  MORT  D'ADAM, 

S  É   L  I  M  a'. 

Depuis  deux  jours  il  es:  perdu  !..';. 
je  crains  tout. 

T  H  I  R  s  A. 
Tu  m'effrayes,...  tu  me  glaces. . . .  Ce- 
pendant ,  ma  sœur,  Èliel,  ainsi  que  moi, 
n'a  que  treize  ans.  Quoi ,  seroir-il  possi- 
ble de  mourir  si  jeune  ? 

S  É  L  I   M  A. 

Et ,  comment  !  ne  sais-tu  pas  qu*on 
peut  mourir  à  tout  âge  ? 

T  H  I  R  s  A, 

On  me  l'a  déjà  dit ,  mais  nous  n'en 
avons  jamais  vu  d'exemples. . . .  Enfin , 
je  ne  conçois  pas  la  mort.  .  .  . 

S  É  L  I  M  A. 

Hélas  !  tourne  les  yeux  ,  regarde  ct% 
cyprès  ,  ils  ombragent  le  Tombeau  d'A- 
W 

T  H  I  R  s  A. 

AK  ,  ne  me  parle  plus  d'Abel ne 

m'en  parle  jamais. 
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S  É  L  I  M  A. 

Tu  pleures ,  maThirsa  î 

T  H  I  R  s  A. 

Oj  Sélima!... ,  dis- moi  qu'Éliel  ne 
niourra  point. 

Sélima. 

Le  Ciel  nous  le  rendra...  je  Pespère..., 
Mais ,  écoutons ,  n'entends-je  pas  la  voix 
de  Sunim? 

T  H  I  R  s  A. 

Oui ,  c'est  lui ... ,  Hélas  ,  il  revient 
seul!  Ah  ,  malheureux  Éliel  ! 


SCÈNE    IL 
SÈLlMA,    THIRSA.    SUNIM 

SÉLIMA, 

JCtH  bien  ,  Sunim  ? 

Sunim, 
Je  n'ai  pu  retrouver  Éliel  ;  mais  du 
A  V 
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moins  je  sais   de  ses  nouvelles.    Josîa  i 
un  de  nos  frères  ,  Ta   vu  ce  matin  aa 
point  du  jour.  .  .  • 

T  H  I  R  s  A. 

Il  se  portoit  bien  ? 

S  U  N  I  M. 

Il  étoit  au-delà  du  torrent ,  du  coté  de 
la  foret  de  Cèdres.  U  poursuivoit  une 
biche 

S  É  L  I  M  A. 

Imprudent  enfant  !  &  Josia  n  a  pu  le 
joindre  ? 

S  u  N  I  M. 

Le  torrent  les  séparoit.  Éliel  a  dirigé 
sa  course  vers  la  forêt  sans  répondre  aux 
cris  de  Josia ,  qui  bientôt  Ta  perdu  de 
vue.  Enfin,  nous  savons  qu*il  existe.  Ja- 
cim  ,  Éman  &  plusieurs  autres  viennent 
de  partir  pour  l'aller  chercher  à  leur  tour  i 
ils  ont  pris  des  chemins  difFérens  >  &: 
puisqu  Éliel  est  venu  ce  matin  jusqu'au 
torrent  ^  il  n'est  pas  possible  qu'il  spiç 
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maintenant  à  une  grande  distance  des 
cabanes  :  ainsi  nos  frères  le  rctroiive- 
ïont  sûrement  avant  la  fin  du  jour. 

T  H  I   R  s  A. 

Ils  le  retrouveront  sûrement! . . .  Em- 
brasse-moi 5  mon  frère. ....  Cher  Su- 
nim  5  comme  tu  nous  consoles! .... 
Adam  ne  sort  point  de  sa  cabane  .... 
frappons  doucement  à  sa  porte,  il  faut 
lui  annoncer  cette  bonne  nouvelle 

S  U  N  I  M 

Que  veux-tu  dire  ?  Adam  n'est  plus 
dans  sa  cabane.  Il  en  est  sorti  avant 
Taurore.  Il  se  promène  dans  les  champs^^ 
&  Setli  est  allé  le  trouver  poux  Tinstruiie 
de  ces  détails 

S  É  L  I  M  A. 

Et  notre  mère,  sait-elle  aussi  que  nous 
avons  la  certitude  de  retrouver  Éliel  ? 


Sun 


I  M. 


Je  viens  de  la  voir ,  de  lui  parler...»; 

A  vj 
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Elle  pleuroit  de  joie   en  m'écoutant ,  bc 
s*esc  écriée  i  Rien  ne  manque  plus  à  mon 
bonheur  ;  ce  jour  sera   donc  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  î .  .  .  . 

S  É  L   I  M  A. 

Ne  croyois-tu  pas  entendre  parler  Séll- 
ma  ?  Eve  exprimoit  tout  ce  que  je  sens. 

S   U  N  I  M. 

Chère  Sélima  I  juge  donc  de  ce  que  Je 
dois  éprouver. . ,  ,&c  quand  j'ai  vu  le  Bos- 
quet nuptial  î  . , .  .  Eve  &  les  mères  y 
sont  encore.  Elles  forraent  les  guirlandes 
6c  les  couronnes  de  Heurs  dont  il  sera 
paré...»  Avec  quel  attendrissement ,  quel 
transport  j'ai  vu  ces  apprêts'  Je  me  suis 
prosterné  devant  l'Autel  :  jamais ,  non 
jamais  je  n'ai  prié  avec  tant  de  ferveur 
&:  de  joie  î  Quelles  adions  de  grâces  n'ai- 
je  pas  rendues  au  Tout  puissant  dans  ce 
lieu  sacré ,  oîi  dans  quelques  heures  ma 
^iestinée  sera  pour  toujours  unie  à  celle 
de  SéJima. 
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T  H  I   R  s  A. 

Mon  frère  ,  c'est  Éliel  qui  portera  le 
flambeau  niiprial ,  &  moi  je  porterai  la 
couronne  de  roses  de  Séhma.  Nous  mar- 
cherons en  avant  pour  aller  au  Bosquet , 
&  je  ^erai  à  côté  d'Ellel....  On  vient.... 
c'est  notre  père  ,  peut-être.... 

S  É  L  I  M  A. 

J'apperçois    Seth  j  mais    Adam  n'est 
point  avec  lui. 

SCÈNE     I  I  L 

SÊLIMA  ,  THIRSA  ,  SUxNIM  ,  SETH. 

SiTH,  à  part  dans  le  fond  du  Théâtre. 

i^ÉLiMA,  Thirsa  !....  Il  faut  se   taire. 

S    U    N    I     M. 

Seth,  as-tu  vu  Adam  ? 
Seth. 
Oui  5  je  Tâi  trouvé  aHis  a  l'entr'e  ce 
la  forêt. 
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S  Ê    L   I   M  A. 

Qu*a-t-il  dit  en  apprenant  Theurcuse 
nouvelle  que  tu  lui  portois  ? 

S    E    T    H. 

Tu  connois  sa  tendresse  pour  Éliel. 

S   É    L   T   M  A. 

Ah  5  je  me  représente  aisément  l'excès 
de  sa  joie  !  Où  est  il  maintenant  ? 

S    E     T    H. 

Il  va  revenir  dans  sa  cabane,  . . . 
T  H  I  R  s  A. 

Ma  sœur ,  allons  ici-près ,  dans  la  prai- 
rie ,  cueillir  des  violettes;  nous  en  par- 
femerons  le  siège  de  verdure  sur  lequel 
notre  père  se  repose  en  revenant  des 
champs. 

S    î    T    H. 

Allez,  mes  sœurs;  je  vous  appellerai 
si  mon  père  revient  avant  vous. 

S  É  L  I  M  A. 

Tii  nous  le  promets? ....  Allons ,  viens, 
Thirsa. 

(  Sélima  &  Thïrsa  sortent  en  courant,  ) 
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SCÈNE    IV. 
5  E  T  H  ,    S  U  N  I  M. 

S    E    T    H. 

Jaeste  _,  Sunim...  je  vei  x  te  parler. 

S  u  N  I  M. 

£h  bien  ? 

S    E    T    H. 

Sunim  ,  je  suis  inquiet . .  .  troublé. . .  • 

Sunim. 
Et  quel  est  l'objet  de  ton  inquiétude  ? 

S    E     T    H. 

Ah,  Sunim!  ....c'est  notre  père.,». 

Sunim, 
Se  peut-il  ? 

S    E    T    H. 

Juge  toi-même  fî  mes  craintes  son? 
fonaées.  .  .  .  J'ai  trouvé  mon  père  assis 
au  pied  d'un  arbre.  Aussi-tôt  que  je  l'ap- 
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perçois ,  je  m'écrie  que  nous  avons 
l'espérance  de  revoir  Eliel  aujourd'hui 
même.  Cependant  mon  père  ne  m'en- 
tend pas  ;  le  nom  d'Eliel  retentit  en  vain 
dans  \ts  airs ,  Adam  reste  immobile  de 
plongé  dans  une  sombre  rêverie! , .  .  Je 
m'approche  ;  alors  Adam  lève  sa  tète  ap- 
pesantie &c  tressaille  en  me  voyant.  .  . . 
Une  pâleur  affreuse  défiguroit  ses  trais.... 
Je  le  regarde  avec  un  saifiilementinexpri- 
m;ible  \  je  l'interroge  en  tremblan-t,  il  ne 
répond  que  par  des  mots  entre- coupés.... 
Je  lui  parle  d'Eliel....  Il  soupire ,  sqs  yeuie^ 
se  remplissent  de  larm.es.  .  .  ,  enfin  il  me 
dit  qu'il  va  se  rendre  dans  sa  cabane  , 
&  il  m'ordonne  de  le  quitter  &  de  ve- 
nir l'attendre  ici. 

S  U  N  I  M. 

De  quel  trouble  secret ,  de  quel  cha- 
grin peut-il  êcre  agité  ? 

S     E     T    H. 

Hélas  ,  je  Tignore.  Mais  sans  connoître 
*e  chagrin,  tout  mcncœur  déjàle  partage... 
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S  U   N   I    M. 

Ah,  mon  frère,  rassure -toi!  Adam 
est  le  meilleur  d^s  pères  ;  sa  tristesse  se 
dissipera  se  soir  en  conduisant  ses  en- 
fans  au  Bosquet  nuptial  ^  6c  en  revoyant 
le  jeune  Éliel. 

Set  m, 

Sélima  &:  Thirsa  reviennent ,  ne  les 
affligeons  point;  changeons  d'entretien. 


SCENE    V. 

SETH,SUN1M,  SÉLIMA,  THIRSA. 

(Ces  deux  dernières  tiennent  une  corbeille 
remplie  de  fleurs^  ) 

Thirsa. 

V  OYEZ ,  mes  frères  ,  voyez  les  belles 
fleurs  que  nous  avons  cueillies  ! 

SÉLIMA. 

Voici  deux  branches  du  lilas  charmant 
que  Sunim  a  planté  pour  moi. 
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T  H  I  R  s  A. 

Voici  des  roses  du  rosier  qu  nliel  m'a 
donné  \  j'en  veux  garder  une.  (  Elle  la 
met  À  son  côté.  )  Toutes  les  autres  sont 
pour  notre  père. 

S  i  L  I  M  A. 

Allons,  Thirsa,  répandons  les  fleurs 
sur  ce  siège  de  gazon.  . . .  Sunim,  viens 
nous  aider ,  tu  tiendras  la  corbeille  .... 
(  Elles  s'approchent  d'un  banc  de  ga^^on 
qui  est  auprès  de  la  cabane  d' Adam»  ) 
S  u  K  I  u. 

J'entends  du  bruit.... 

S    E    T    H, 

C'est  mon  père. 

S  É  L  I  M  A. 

Ah  ,  courons  au-devant  de  lui  ! 

(Sélima  &  Thlrsa  renversent  precipitarr^ 
nient  la  corhedle  de  fleurs  sur  le  ga^on  , 
&  courent  au-devant  d'Adam,  ) 

0 
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SCENE     VI. 

SETH  ,  SUNhM  ,  SÉLIMA  ,  THIRSA, 
ADAM.  (  Tousses  enfans  vom  V&ntou" 
rer.  ) 

SÉLIMA.  (  Se  jetant  dans  ses  bras.  ) 

ilJioN  père  ! .. . .  quel  jour  pour  coi  ! .... 
quel  jour  pour  Sélima....  &:  pour  cous  tes 
enfans  ! ....  &  tu  reverras  Éiiel  ce  soir!,..* 
Dès  le  lever  ce  l'aurore  nous  écions  i 
la  porte  de  ta  cabane ,  nous  attendions 
ton  réveil ,  &  tu  étois  déjà  dans  les 
champsj  tu  cherchois  peut  être  ta  SélimaL. 
Adam. 
O  ma  fille  ! 

SE   LIMA. 

O  le  meilleur,    le    plus    tendre  des 

pères  !  .  . . .  je  lis  dans  ton  âme 'fy 

vois  ton  attendrissement. . . .  Ah ,  Sunim, 
sa  main  tremble  dans  la  mienne,  »  . .  Se 
legarde-le ,   ses   yeux   sont    remplis   de 
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pleurs  ! . .  .  .  Sunim  ,  dis-lui  donc  avec 
moi  que  nous  l'âimons  comme  il  nous 
aime. 

Sunim. 
Son  cœur  le  lui  dira  mieux  encore.... 

S    E    T    H. 

Mon  père  ,  viens  t'asseoir  ! 

SlL  I  M  A. 

O  Ciel ,   il  pâlit. ...  il  se  soutient  â 
peine  .... 

A  D  A  M  ,  fl  Seiima, 

Ah!  ..„  si  tu  savois  l'émotion  que  j'é- 


prouve ! 


S  É  LI  M  A. 

Ail ,  Dieu  !  .  .  . .  Sech  ,  Sunim  ,  don- 
nez lui  le  bras  !  . . . . 

S  E  T  H  ,  à  Adam. 

Appuie-toi  sur  moi. ... 

Sunim, 

£t  sur  moi  aussi 
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S   É    L    I   M   A. 

Hélas,  comme  il  chancelle  ! 

T  H  I  R  s  A. 

Conduisons-le  vers  le  banc  degazon..;;. 

S  É  L  I  M  A. 

Mon  père ,  souffre-tu  ?   Se:h  ,  il  n'est 
pas  malade?  Mon  père,  réponds- moi? 
Adam,  s* asseyant. 

Calme-toi,  ma  Sélima....  calme-toi  j 
je  suis  mieu«  maintenant.  . .  . 

T  H  I  R  s  A. 

Sa  pâleur  se  dissipe. 

SÉLIMA. 

O,  quel  effroi  tu  m'as  causé! 
Adam. 

Je  suis  fatigué....  j'ai  besoin  de  repos... 
Allez,  mes  enians,  rejoindre  votre  mère... 

S    E    T    H. 

Quoi  5  tu  veux  être  seul  ? 

Adam. 
Tu  peux  rester ,  . , . 
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S  É  L  I  M  A. 

Mais  ,  tu  nous    permets  de   revôuir 
bientôt  ? 

Adam. 

Ouij  ma  fille  j  ton  frère  ira  te  cher- 
cher. 

S    U    N    I   M. 

Laissons-le,  Sélirnaj  quelques  heures 
de  sommeil  lui  rendront  toutes  ses  forces, 

T  H  I   R  s  A. 

Mais  ,  mon  père,  si  Ton  ramène  Eïiel , 
nous  te  réveillerons? 

Adam. 
Mes  filles  ^  suivez  Sunim. 

S  É  L  I  M  A  ,  tristement 
Allons,  ma  sœur....  Adieu,  mon  père! 
je  vais  te  quitter;  mais  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  ,  c'est  avec  peine  que  je 
t'obéis.  .  .  . 

(  Elle  son  avec  Sunlm  &  Thirsa.  ) 
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SCÈNE     VIL 
ADAM,    SET  H. 

A    P    A    M. 

-SitNFiN  elles  sont  parties  !  ....  O  jour 
affreux  l  jour  d'angoisse  &  de  terreur  , 
où  la  vue  de  mes  enfans  anéantit  mon 
courage  &:  déchire  mon  âme  !  .  • . 

S    E    T    H, 

Juste  Ciel  !....  que  dis-tu  ,  mon  père  ? 
Adam. 

O  toi ,  mon  fils  bien  aimé  ;  toi  frère 
d'Abel  !  comment  foutiendras-tu  le  coup 
terrible  que  je  vais  te  porter  \ 

S    E    T    H 

Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  vei- 
nes !  .  .  .  un  horrible  pressentiment  m'ac- 
cable &  m'épouvante....  Adam  !  , . ..  mon 
père  l ...  hélas  j  quel  funeste  secret  veux- 
tu  mç  révéler  ? 
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A    D    A    M.  • 

La  douleur,  les  terreurs,  les  larmes &: 
les  regrets  superflus  j  voilà  les  suites  iné- 
vitables de  la  malédiction  que  moa  crime 
attira  sur  nos  têtes ,  de  ce  criaie  qui 
nous  a  tous  priv^és  de  l'innocence  bc  de 
rimmortalité  !  .  . .  O  remords  plus  cui- 
fant  ,  plus  infupportable  que  jamais!...» 
L'Éternel  daigna  me  former  d  son  ima- 
ge ;  je  suis  l'ouvrage  de  sts  mains  j  je 
fus  créé  pour  vivre  toujours  !  ....  mais 
coupable  autant  qu'insensé,  je  voulus 
in'égaler  à  l'auteur  même  de  mon  être  ! 
l'ingratitude  &  l'orgueil  creusèrent  la- 
byme  affreux  où  je  me  suis  précipité..., 

S    E    T    H. 

Arrête  ,  mon  père  ,  arrête  !  ne  me  re- 
trace point  l'image  douloureuse  de  tes 
iralhcurs  ^  de  ta  chute  :  tu  ne  re verras 
plus  les  bocages  fleuris  du  délicieux 
Eden  j  mais  cette  terre  fertile  que  tes 
mains  ont  cultivée,  embellie  5  cette  terre 
habitée  par  tes  seuls  enfans,  n'est  elle 

donc 
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donc  pour  toi  qu'un  rigoureux  exil  î... 
Ah  5  pourrois  -  tu  «devenir  insensi- 
ble à  la  douceur  de  régner  fur  def 
cœurs  fournis  &  reconnoifTans  !  ....  nul 
autre  après  toi  ne  jouira  dans  Tunivers 
de  cet  empire  illimité  que  tu  possèdes  î 
C'est  toi  qui,  le  premier ,  ouvris  le  sein 
de  cette  terre  ,  donc  ton  industrie  a  su 
tirer  tous  les  trésors  néceflaires  à  l'hom- 
me; nous  te  devons  notre  éducation  , 
nos  loix,  nos  biens,  notre  culte  &  la  vie  î 
Père ,  législateur  _,  bienfaiteur  &c  souve- 
rain de  tout  ce  qui  respire  j  si  tu  con- 
no'sbien  toute  l'étendue  de  tes  droits  sa- 
crés &  la  tendresse  de  tes  enfans ,  il  n'est 
point  de  malheur  que  tu  ne  puisse  sup- 
porter. Cependant  [e  n'ose  t'interroger...» 
Hélas  ,  quand  nous  t'assurons  q.u*£liel  te 
sera  rendu  avant  la  fin  du  jour ,  ta  som- 
bre mélancolie  paroît  s'accroître  encore*.. 
Adam. 

Eliel  !  enfant  chéri! ....  aimable  &  tou- 
chante image  du  malheureux  Abei .  - .  » 
non  ,  je  ne  te  reverrai  plus* . . . 

Jh*  Tome  L  B 
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S    E    T    H. 

O  Ciel ,  qu'as- tu  donc  appris  sur  cet 

enfant  infortuné  ? 

Adam. 

Setlî  î  .  .  .  .  mon  fils  !..  .  .  je  t'ai  fait 

connoître  le  Tout-puifTant  5  je  sais  avec 
quelle  résignation,  quel  respect  ton  cœur 
est  soumis  à  sa  volonté  saints....  Je  puis 
te  dire  tour...  .  As-tu  perdu  le  souve- 
nir de  la  sentence  mortelle  prononcé^ 
contre  moi?  .... 


S    E    T    H. 

Je  frémis  !  . .  . 

Adam. 

Tu  peux  gémir  ^  mais  garde-toi  de  mur- 
murer....  rappelle  ^  pour  m'écouter  5  ta 
vertu,  ton  courage...  sois  homme  enfin... 

S    E     T    H. 

;  N'achève  pas  î  .  .  .  .  garde  ce  secret 
fatfl.1. ii .  n'achève  pas ,  mon  père  de  me 
percer  le  cœur  !  .  .  .  , 
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Adam. 

Tu  dois  m'entendre. ...  Tu  dois  rece- 
voir mon  dernier  soupir  ! , . .. 

S    E    T    H. 

Juste  Ciel! .... 

Adam. 
Aujourd'hui  je  meurs .... 

S    E    T    H. 

Adam  ! . . . .  mon  père  ! . . . . 

Adam. 

Hélas,  que  j'étois  loin  de  pressentir 
mon  sort  !  Cette  nuit  (  la  dernière  nuit 
de  ma  vie  ) ,  uniquement  occupé  du  bon- 
heur de  mes  enfans  ,  de  l'union  de  Su- 
jiim  &  de  Sélima ,  je  repoulFois  le  som- 
meil afin  de  m.e  livrer  à  dt^  idées  si  chè- 
res. . . .  Tout-a-coup,  au  rriilieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit ,  une  voix  lugubre  <?c 
menaçante  retentit  dans  ma  cabane  5c 
m'appelle....  Je  frissonne,  mes  che- 
veux se  dressent  sur  ma  tcte  ;  une  sueur 
froide  inonde     mon  visage  ;   j'éprouve 

Biî 
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déjà  tous  les  avant-coureurs  de  la  morr...r 
je  reconnois  la  voix  terrible  de  l'Ange 
exterminateur. ...  je  crois  le  voir  encore 

armé  de  son  glaive  étincellanr.. ..  Saisi 
d'épouvante  &  d'horreur  ,  j'entends  pro- 
noncer cet  arrêt  irrévocable  :  Adam  y 
il  faut  quitter  la  terre  ,  tes  en/ans  & 
ta  dépouille  mortelle  !  Prépare  ton  ame  à 
ce  sacrifice.  Le  jour  qui  va  paraître  sera 
le  dernier  de  tes  jours  j  avant  de  perdre 
la  vie  j  tu  verras  l'Ange  de  la  mort  qui 
t'annoncera  t instant  oîi  tu  dois  expirer.,.^ 

S    E    T    H. 

Non  ,  mon  père,  non,  tu  ne  mourras 
point  !  ton  esprit  troublé  a   pris  un  vain 
songe  pour   un   avertissement  du  Cielj 
«on,  tu  ne  mourras  point..., 
■^  Adam. 

Cesse  de  t'abuser  ;  ce  jour  sera  le  der- 
nier de  ma  vie..  ..  Mais  dois-je  me  plain^ 
dre  ?  J'ai  rempli  une  longue  carrière.  Je 
laisse  la  terre  habitée.  Nous  n*occupons 
^nçQiç  q[u'un  point  de  l'espace  immense 
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^e  ce  globe  créé  pour  nousj  mais  un 
Jour  mes  descendans  s'écendront  sur  sa 
surface  entière,.,,  les  hommes  se  dis- 
perseront, ils  cesseront  de  former  une 
seule  famille....  En  s'éloignant  \qs  uns  des 
autres ,  puissent-ils  n'oublier  jamais  qu'ils 
sont  frères  ! . . .  Aîi  !  sans  le  remords 
déchirant  qui  m'accable  ,  j'envisagerois 
la  mort  avec  sérénicé  î  Père  du  genre 
humain  ,  je  pourrois  me  flatter  que  ma 
mémoire  seroit  à  jamais  respedable  & 
chère  à  mes  enfans  !  . .  . 

S    E    T    H. 

Uunion  régnera  toujours  parmi  eux:  il 
est  si  naturel,  si  doux,  d'aimer,  de  secou- 
rir son  frère  !...  Ils  craindront ,  ils  hono- 
reront le  Créateur ,  cet  Etre  suprême 
dont  l'univers  entier  atteste  la  puiflance. 
lis  seront  heureux  ,  &  ils  te  béniront 
jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Adam. 

Hélas  !  nous  ne  voyons  encore  que 
l'enfance  du  monde ,  &:  la  terre  est  déjà 

Biij 
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souillée  par  le  crime  \  elle  a  été  abreuvée 
du  sang  de  l'innocent....  îci ,  dans  ce  lieu 
même ,  l'infortuné  j  le  vertueux   A.bel  a    . 
succombé  sous  les  coups  de  son  frère  .... 

S    E    T    H. 

Eloigne  un  souvenir  si  cruel  !  Mon 
père  ,  ne  te  laisse  point  abattre  par  de 
vaines  terreurs....  N'en  doute  pas ,  ton 
imagination  est  frappée  par  la  seule  illu- 
sion d'un  songe  effrayant....  Tu  re verras 
Éliel. 

Adam. 

Ah  !  puissé-je  l'embrasser  &  le  bénir 
avant  d'expirer  ! 

S    E    T    H. 

Au  nom  du  Ciel ,  mon  père  ,  écarte 
de  ton  esprit  les  idées  funestes  qui  le 
troublent  !  tu  vivras  encore  des  siècles , 
pour  le  bonheur  de  tes  enfans..,.  Mviis  ,  ' 
tu  ne  m'écoutes  pas ,  tu  changes  de 
visage  !  ,  . .  Mon  père  î 
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Adam. 

Le  jour  sob^urck....  on  n'entend  plus 
le  ramage  à^s  oiseaux....  quel  calme  ef- 
frayant.... quels  présages  sinistres  ! , . , 
S  £  T  H  >    trcruhlé» 

Mcn  Père,  entrons  Jians  ta  cabane....; 

A    D    A    M. 

Entends-tu  ces accens  plaintifs?... Ce  sont 
les  cris  lugubres  des  oiseaux  de  la  nuit.... 

S    E    T    H. 

Juste  Ciel! ...  le  jour  disparoît! ... 

Adam. 

Mon  fils,  où  es-tu?.  .  .  Rapproche- 
toi  3  Seth  ,  donne-moi  ta  main.  ..  • 

S    E    T    H. 

Viens  dans  mes  bras  î ...  appuie-toi  sur 
ce  sein  palpitant....  Adam  ,  mon  père! ... 
Rien  ,  non  ,  rien  ne  pourra  me  séparer  de 
toi....  Je  partagerai  ton  scrc... 

(  On  entendu  bruit  du  tonerre.  ) 

Biv 
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Adam. 

Quel  bruit  terrible  <?<:  menaçant  ! .  ;  T 
O  prodige  inoui  ! . . .  Mon  fils ,  la  terre 
tremble  sous  nos  pas....  L'univers  va-t-il 
s^écrouler?...  O  Dieu  !  quêta  main  puis- 
sante raffermisse  ses  fondemens  ébran- 
lés 1  Ne  frappe  que  moi ,  mais  épargne 
le  genre  humain  \  daigne  conserver  ton 
ouvrage  !  . . . 
(  L'Ange  de  la  mort  parott  sur  U  haut  du 

rocher.  On  le  voit  à  la  lueur  des  éclairs^) 
Ciel  ^  à  la  pâle  lueur  des  éclairs  >quel  ob- 
jet viens-je  d'entrevoir! ...  est-ce  une  illu- 
sion ?..  .  Seth ,  mon  fils>  tourne  les 
yeux  vers  ce  rocher.... 

L  '  A  N  G  E  ^tf  /4  mort, 

Adam.  .  . . 

Adam. 
Envoyé  de  mon  Créateur ,  de   mon 
Juge ,  Ange  de  more,  me  voici, 

l'Ange    de  la  mort. 
Ainsi  l'a  die  celui  qui  t'a  créé  de  U 
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poussière  :  »  Avant  que  le  soleil  soit  des^' 

ti  ccndu  derrière   la   foret  des   cèdres  , 

»  Adam  mourra  :  &  ce  sera  quand  je  re- 

»  paroîcrai  sur  ce  rocher,  que   j'ébran- 

53  lerai,  qui  s'écroulera  :  ton  œil  éteint 

«  ne  verra  plus  j  mais  ton  oreille  enten- 

»  dra  ,   comme   un   coup    de   tonerre  , 

»  le  rocher  se  briser ,  avant  que  le  sa- 

w  leil  soit  descendu  derrière  la  foret  des 

n  cèdres.  » 

A    D    A    M. 

Dis  à  l'Éternel  que  je  suis  soumis, 
que  je  l'adore.  . . .  Ange  Exterminateur^ 
conjure-le  d'adoucir,  pour  moi,  les  an- 
goisses de  la  mort.  .  .  . 

(  VAnge  de  la  mort  difparoit ,  le  jour 
renaît,  ) 

S    E    T    H. 

O  mon  père  ! . . .  ton  malheureux  fils 
ne  pourra  te  survivre  1 

A    D    A    M. 

ÇJ^n  est  donc  fait  1 la  sentence 

By 
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irrévocable  est  prononcée. .  .  .  Moi  ,  qui 
suis  sorti  de  la  main  créatrice  du  Tout- 
puissant  \  moi,  qui  ne  suis  point  né  d'une 
mortelle  ,  je  vais  devenir  la  proie  de  la 
mort! .  .  .  O  parole  terrible! . . .  *<  Avant 
>»  que  h  soleil  soit  descendu  derrière  la. 
»  forêt  des  cèdres  /...»>  Le  jour  reparoît, 
&  lorsqu'il  finira  je  cesserai  d'exister. , . 
J'ai  vu  ce  matin  l'aurore  pour  la  dernière 
fois  5  èc  la  nuit  qui  couvrira  ce  soir  l'uni- 
vers 5  sera  pour  moi  seul  une  nuit  éter- 
nelle ! . .  . . 

S    E    T    H. 

Non  ,  je  ne  saurois  croire  que  le  Ciol 
soit  insensible  à  nos  pleurs,  à  nos  gén.;is- 
semens  ! ...  Je  vais  chercher  mes  frères, 
je  les  rassemblerai ,  je  les  conduirai  vers 
cet  Autel  5  où,  depuis  tant  de  fiècles, 
ta  main  chaque  jour  offre  un  sacrifice  a 
rEternel....  Nos  cris  parviendront  jusqu'à 
lui ,  il  aura  pitié  de  tes  enfans ,  il  pro- 
longera ta  vie. .-., 
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Adam. 

Arrête  ,  mon  fils  !  tu  redoubîerois  mes 
peines  sans  rien  changer  à  mon  sort.  Eh  ! 
comment  suutiendrois-je  ce  spedacle  dé- 
chirante: le  désespoir  de  tamèrePEpargne- 
moi  cette  doulenr  inexprimable....  Je  t'ai 
dioîsi  pour  me  fermer  les  yeux  :  seul^entre 
mesenfans  .tu  seras  témoin  de  ma  mort; 
seul  tu  recevras  mes  adieux. ...  Je  con- 
nois  ta  tendresse;  mais  j*ai  compté  sur 
ton  courage:  n'afFoiblis  point  le  mien  j 
so-umettons-nous ,   mon  fils. . . , 

S    E    T    H, 

Où  vas -ru,  mon  père? 

A    D    A    M. 

Adorer  l'Éternel.  Je  veux  encore,  avant 
de  mourir ,  lui  offrir  un  sacrifice.  Vas 
chercher  Aqs  fieurs ,  choisis  le  lait  le  plus 
pur  5  apporte  aussi  l'orge  sacrée  :  vas  , 
^i  reviens  promptement,  tu  me  trouve- 
ras dans  m.a  cabane. 

(  Adam  encre  dans  sa  cabane.  ) 

Bvj 
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^  -  T 

SCÈNE    V  I  I  L 

S  E  T  H  ,  seuL 

3  E  le  verrai  mourir  ! ...  Ce  soir  je  n'au- 
rai plus  de  père  ! Que  ne  puis-je 

sauver  sa  vie  aux  dépens  de  la  mienne!... 
Dieu  tout-puissant,  épargne-moi  la  mor- 
telle douleur  de  le  voir  expirer ,  d'enten- 
dre les  cris  d'une  mère  inconsolable  ! . ,  .  ♦ 
Ah  1  retranche  les  jours  que  tu  m'as  des-:; 
tinés ,  èc  prolonge  les  siens  ! . . . . 


Fin  du  premier  a-cie^ 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

S  E  T  H  j  dans  le  fond  du  Théâtre  , 
tenant  une  guirlande  de  fleurs  &  un 
vase   qu'il  pose  sur  V  AuteL 

V  oiLA  les  apprêts  du  sacrifice  !  .  .  .  hé- 
las î  du  dernier  sacrifice  qu'il  offrira  !..  » 
Allons  le  chercher...  mais  il  vient.... 


SCÈNE    IL 

S  E  T  H  ,     ADAM. 

Adam. 

PPR0CHE5  mon  fils,  viens  me  donner 
le  bras.  ...  Je  puis  à  peine  me  soute-: 
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nir ....  Déjà  mes  forces  m'abandon- 
nent. .  . .  Que  la  more  est  douloureuse 
lorsqu'on  la  voit  approcher  à  pas  lents  , 
èc  qu'on  a  le  temps  de  l'envisager  dans 
toute  son  horreur. . . .  Innocente  &  chère 
vidime  d'une  fureur  dénaturée  \  Abel  ! 
6  mon  fiis,  tu  n'es  pas  mort  comme  je 
meurs  !  Baigné  tout-â-coup  àccas  ton  sang, 
tu  n'âs  soupiré  qu'une  fois ,  &  tes  yeux 
se  font  fermés  pour  toujours  !  La  mort 
t'a  frappé  subitement.  ...  tu  n'as  pu  ni 
la  prévoir  ni  la  craindre;  m.ais  elle  me 
consume,  elle  me  détruit  par  degrés,  je 
ia  porte  dans  mon  sein  ;  je  la  vois ,  &  je 
la  vois  inévitable  &c  prochaine!...  Mon- 
iih^  as-tu  fait  les  apprêts  du  sacrifice  ? 

S    E    T    H. 

J'ai  posé  sur  l'Autel  l'orge  ,  les  fleurs 
&:  le  vase.  • . . 

Adam. 
Soutiens-moi,  ... 

(  //  s'approche  de  F  Autel.  ) 

S     E     T    K. 

Voici  le  fwu  i5c  les  nr^ifums. 
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A  D  A  M  jette  les  parfums  sur  le  feu  qui 
s'allume  ^ensuite  il  répand  l'orge  &  le 
lait. 

A 

O  toi,  mon  père  &  mon  juge!  Etre 
éternel ,  Créateur  à^s  Cieux  t<  de  l'uni- 
vers !  reçois  ce  dernier  hommage....  je 
ne  puis  c'ofFrir  que  tes  propres  bienfaits  , 
celait  pur  &  délicieux,  &  ces  précieuses 
produclions  de  la  terre  ,  ces  biens  si  né- 
celTaires  i  l'existence  de  l'homme  ,  frur.s 
heureux  &  récompense  de  rinduCtne  oC 
du  travail.  ,  ,  .  {Use  met  à  genoux  sur  Us 
marches  de  l'Autel.  )  Dans  ce  dernier  jour 
qui  me  reste ,  pj.et  à  subir  l'arrêt  que  ta 
justice  vient  de  rendre,  je  sens  plus  que 
jamais  l'étendue  de  m.es  fautes ,  tx  i  excès 
de  ta  bonté  j  tu  m/as  laissé  vivre  des 
iiècles  \  cette  terre  qui  ne  parut  d'abord  à 
mes  regards  qu'an  affreux  désert ,  aride 
autant  qu'immense  5  est  maintenant  fé- 
conde, riante,  habitée  j  j'ai  vu  naître  le 
genre  hum.ain....  enfin,  tu  m'épargnes 
l\iOrreur  de  survivre  a  la  ccmpa^^ne  ché- 
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rie  que  tu  formas  pour  nioi!  .  .  .  Tu  lis 
dans  mon  cœur ,  tu  vois  le  repentir  &  la 
reconnoissancedont  il  est  pénétré;  achève, 
6  Dieu  de  miséricorde  ,  achève  d'élever 
ce  cœur  tremblant  jusqu'à  toi  !  affranchis- 
moi  des  regrets  superflus  qui  me  déchi- 
rent, des  craintes ,  des  honteuses  ter" 
reurs  qui  m'aviUssent  &  qui  m'accablent  ! 
inspire-moi  la  sainte  résignation  qui  don- 
ne le  vrai  courage  !  .  .  .  J'ai  mérité  la 
mort;  ah  j  que  du  moins  je  l'attende  Se 
la  reçoive  avec  fermeté  !...  (  Adam  hisse 
tomber  ses  mains  jointes  &  sa  tête  sur 
VAuuL  ) 

S    E    T    H, 

O  Dieu  tout-puissant ,  daigne  ,  hélas  ^ 
exaucer  ses  vœux  ! 

A  D  A  M  ^  se  relevant. 
Je  me  sens  plus  tranquille.  .  . . 

S    E    T    H. 

Viens  te  reposer  sur  le  siège  de  gazon. 

Adam. 
Conduis-moi. . . ,  J'ai  peine  à  distinguée 
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les  objets ....  il  me  semble  qu'un  voile 
épais  les  dérobe  a  ma  vue  ....  Voile 
funèbre.  .  .  .  que  le  jour  me  paroît  som- 
bre ! .  . .  déjà  le  soleil  ne  luit  presque 
plus  pour  moi.  .  .  . 

S    E    T    H. 

Il  est  couvert  de  nuages. . . . 

Adam. 

Est-il  encore  loin  des^  Cèdres  ? ...  Ne 
me  le  dis  pas,  je  te  le  redemanderai 
bientôt.  ...  Depuis  que  tu  m'as  quitté, 
aS'tu  revu  Sunim  &  Sélima? 

S    E    T    H. 

Oui,  mon  pèrej  &  pour  suivre  te« 
ordres ,  j'ai  dissipé  leur  inquiétude  en  les 
aflurant  que  tu  avois  repris  tes  forces  & 
ta  sérénité.  ... 

Adam. 

Ainsi  donc  maintenant  mes  enfans  se 
livrent  à  la  joie.  ,  .  .  ils  font  retentir  les 
bocages  de  chants  d'alégresse,  tandis  que 
leur  malheureux  père   touche  à  sa  der- 
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nière  heure  !  ...  Et  toi ,  compagne  in- 
fortunée !  .  .  .  Eve  ,  hélas  !  que  fais  -  tu 
<ians  ce  moment  ? . .  .  tu  prépares  une 
fcre  pour  ce  soir.  ...  &  ce  soir  je  n'exis- 
terai plus.  .  .  , 

S    R    T    H. 

O  mon  père  ! 

k  D  A  u. 

Mon  fils ,  que  tu  m'es  cher ,  &  com- 
bien je  le  sens  vivement  dans  ces  mo- 
jiîsns  aifreux!  Il  me  semble  que  je  suis 
abandonné  de  la  nature  endère  1  je  n'ai 
plus  que  toi  1 . . . 

S    E    T    H, 

Hélas,  si  ru  ne  m*avois  pas  ordonne 
de  .me  taire,  ru  verrois  tes  autres  en- 
fans  éprouver  le  mortel  désespoir  qui 
m'accable  \  dans  cet  instant  rempli  d'hor- 
reur ,  ils  seroient  rous  à  tes  pieds. . .  . 

Adam. 
Tous  mes  autres  enfans  î .  .  .  6  Sech  , 
oublie-tu   qu'il  exisre  dans  i'aniveis  ua 
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insensé  ,  un  criminel  fugitif  qui  me  doit 
la  vie  ?  Ce  monstre  ,  ce  barbare  est  ton 
frère  ! ...  &  pour  la  première  fois  depuis 
son  crime  ,  dans  ce  jour  funeste  d'épou- 
vante &  de  douleur ,  le  croirois-tu  ,  je 
sens  qu*il  esc  mon  fils  !  ...  .  Qu  est-il 
devenu  ?  Maudit  de  Dieu ,  haï  des  hom- 
mes, dans  quels  climats  traîne-t-il  sa 
déplorable  vie  ?..  .  Infortuné  ,  que  de 
maux  tu  m'as  causé  !  .  . .  Kélas,  même 
en  naissant,  ru  déchiras  mon  cœur  î  les 
gémissemens  de  ta  mère ,  ce  spedaclc  de 
douleur  si  nouveau  pour  moi,  tes  larmes 
ôc  tes  cris  me  glacèrent  d'épouvante! . .. 
ôc  quand  je  reçus  dans  mes  bras  cet  en- 
fant ,  le  premier  enfant  qui  ait  paru  fur 
la  terre  ,  avec  quel  saisissement  &  quelle 
surprise  je  considérai  cette  délicate  ôc 
fragile  créature  !  Je  ne  le  pressai  point 
contre  mon  sein,  il  ne  reçut  auame  ca- 
resse paternelle,  je  le  tenois  ay^c  autant 
d'effroi  que  d'attendrissement  :  il  me 
sembloit  que  le  mouvement  le  plus  léger 
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de  voit  le  biesser  ou  lui  niiife  j  je  ne  con- 
cevois  pas  qu'un  êcre  si  foible  &c  si  souf- 
frant put  subsister.  Je  le  bénis  en  pleurant, 
&c  sans  oser  remercier  le  Ciel  de  me 
l'avoir  donné ....  C'est  ainsi  que  je  de- 
vins père  sans  devenir  plus  heureux  ! 
Triste  présage  àes  peines  déchirantes  que 
cet  enfant  devoit  me  faire  éprouver  un 
jour  ! . . .  Ah ,  que  mon  cœur  est  op- 
pressé !  . .  . 

S  E  T  H  ,  ^  part. 

Le  mien  se  brise  en  récoutanc... 
Adam. 

Dis- moi ,  mon  fils  ,  on  n'a  point  d« 
nouvelles  d'Eliel? 

S    E    T    H. 

Mes  frères  ne  sont  point  encore  revenus. 
Adam. 
Je  ne  reverrai  donc  plus  cet  enfant , 
les  délices  de  ma  vieillesse  ;  cet  enfant  si 
doux  ,  si  sensible  ,  &c  dont  les  vertus  nais- 
santes &  l'aimable  figure  me  retraçoient 
un  souvenir  si  cher  !  Hélas  ,  cette  nuit 
même  (  avant   la  terrible  apparition  )  en 
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pensant  a  Snnim  &  à  Sélima ,  je  me  di- 
sois  :  j'unirai  aussi  un  jour  mon  Éliel  & 
la  jeune  Thirsa ,  ils  paroissent  nés  Tua 
pour  Tautre. . .  .  Avec  quelle  joie  je  for- 
merai le  nœud  sacré  qui  assurera  leur 
bonheur  ! . . .  Vain  projet ,  douce  illusion 
perdue  sans  retour  !  ...  &  je  n'aurai  pas 
même  la  consolation  de  revoir,  d'em- 
brasser cet  enfant  si  tendrement  aimé  î 
J'ignore  quel  est  son  sort  \  l'inquiétude 
qu'il  me  cause  met  le  comble  âmes  maux, 
&  j'emporterai  dans  la  tombe  cette  in- 
quiétude douloureuse  \  mais  si  le  Ciel 
le  conserve  &  le  ramène  au  sein  de  sa 
famille  ,  tu  rempliras  ma  place  auprès 
de  lui.  .  . .  Mon  hls ,  tu  me  le  promets  ? 

S    E    T    H. 

Il  devient  mon  enf?.nt.  Oui,  mon  père, 
il  trouvera    déscrma's  dans    mon   cœur 
toute  la  tendresse  qu'il  t'inspire. 
Adam, 

Il  suffit.  ...  je  suis  satisfait Mais 

chaque  instant  diminue  mes  forces .... 
Mon  fils.  . . .  qu?.nd  le  soleil  sera  près 
des  cèdres  tu  m'avertiras. 
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S    E    T    H. 

O  mon  père!...  il  en  est  encore  éloigné... 

A  D  A   :.i. 

Je  respire  avec  peine  l'air  vivifiant  j  les 
ténèbres  dont  mes  yeux  sont  couverts 
s'épaississent  !  .  .  .  Avant  que  la  création 
s'efFace  pour  eux  ,  je  veux  une  fois  en- 
core contempler  un  espace  plus  vaste 
de  cette  terre  heureuse  que  je  vais  quitter 
pour  toujours  !  . .  .  Guide- moi  vers  le 
tombeau  d'Abel. . . . 

S    E    T    H, 

Voici  la  montagne  d'Eden.  ,  .  ♦ 

Adam. 
Tournons-no-us  de  ce  coté, 

S    E    T    H. 

Appuie-toi  sur  mon  bras. .  .  . 

A    D    A.    M. 

Belles  campagnes ,  sources  délicieu- 
ses, ombrages  frais  de  ces  vallons  ;  terre 
chérie  où  j'ai  respiré  la  vie  ôc  la  joie,  où 
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j'ai  si  long-temps   ccé  heureux  ,   où  j'ai 
vu  autour  de  moi  cous  mes  enfans  !  tant 

d'êtres    anmiés «Se  toi ,   sur- tout,  o 

Eden  1 . . .  .  mais  je  ne  puis   décrire    tes 
délices ,  la  douleur  èc  le  remords  déchi- 
reroient  mon  cœur,  &  je  ne  veux  point  tç 
profaner  par  des  larmes  !  . . . .  Adieu  ,  je 
prends  de  vous  un  congé  folemnel....  bien- 
tôt vous  ne  serez  plus  pour  moi....  bientôt 
ce  brillant  spedacle  qui   charme  encore 
mes  regards ,   les  Cieux  ,  la  terre  ,  l'uni- 
vers ,  tn^n  tout  ce  qui  m'a  séduit ,  tout 
ce  qui  m'attache ,  va  s'anéantir  ôc  dispa- 
roître   pour  jamais  à  mes  yeux  ....  Je 
mourrai  donc!..,    &  tous   mes    enfans 
mourront  ! . .  .  O  pensée  accablante  ! .  . . 
(  après  un  moment  de  silence.  )  Oui,  mal- 
gré ma  foiblesse ,  ce  bras,  exercé  depuis 
si  long-temps  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture ,  aura  peut-être  encore  la  force  de 
tenir  la  bêche..,,  la  mienne  est  suspendue 
dans  ma  cabane  j  mon  filsjvas  la  chercher.,v» 

S    E    T    H. 

Quel  est  ton  dessein  ? 
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A    D    A    M. 

C'est  ici  que  reposent  les  cendres  cl*A- 
bel;  sous  ces  noirs  cyprès,  dans  ce  lieu 
même  où  le  plus  inhumain  des  hommes 
trancha  le  cours  de  sa  vie  ! ...  .  c'est-là 
que  je  veux  creuser  mon  tombeau! 

S    E    T    H. 

Je  n'irai  point  dans  ta  cabane  ,  je  ne 
te  quitte  pas  ,  &  tu  ne  creuseras  point 
de  tombeau!  ....  Je  t'en  conjure  au 
nom  du  Dieu  vivant ,  ne  te  fais  pas  un 
tombeau.  •  . . 

Adam. 

Obéis.  Je  l'ordonne. 

S  E  T  H  ,   allant  vers  la  cabane. 

O  Dieu  redoutable  qui  nous  a  jugés!.», 
(  //  entre  dans  la  cabane,  ) 

Adam. 

11  ^émit ,  (5c  ses  souffrances  au^men- 
tent  les  miennes  ! . . .  ainsi  donc,  sa  ten- 
dresse même  ne  peut  adoucir  mes  maux.,.. 
11  n'est  plus  de  consckrion  pour  moi.... 

(  Seth 
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(  Seth  revient  tenant  une  bêche.  )  Appro- 
che ,  mon  fils  ... .  approche. . . .  donne. 
(  //  prend  la  bêche,  ) 

Seth. 
Je  frissonne  1  . . . .  A.h ,  du  moins  > 
permets  que  je  m'éloigne,  ô:  que  je  dé- 
tourne mes  regards  de  cet  affieux  fpec- 
tacle....  (  Il  va  tomber  à  genoux  de  l'au^, 
tre  coté  de  l'Autel,  ) 

Adam,  regardant  sa  bêche, 
Inftrument  udle  que  mes  mains  ont 
façonné  ,  &"  que  me  fir  inventer  la  nécii^" 
fité  prenante  1  je  t'ai  dû  pendant  des  siècles- 
mon  existence  &  celle  de  mes  enfans.e... 
je  te  suspendois  dans  ma  cabane  comme 
un  trophée  glorieux  de  mes  travaux  i<c 
de  mon  industrie!,.,  bc  maintenant.... 
{  //  l'enfonce  dans  la  terre.  )  à  quel  fu- 
neste usage  me  sers- tu  ! . . .  Hélas  î . . ,  ru 
fus  nécessaire  à  ma  vie.  ...  &  tu  creuses 
ma  tombe  I  .  . .  Voici  donc  ma  dernière 
demeure!.  .  .  Mon  bras  tremblant  se  roi- 
dit.  ...  je  ne  puis  sans  frémir  jeter  \q% 
yeux  au  fond  de  cette  fosse. .  . .  O  gouffre 
*  Th.   Tome  I.  C 
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horrible!  abyme  effroyable  \  ,  ,  .  (  1/  laîs' 
se  tomber  sa  bêche,  )  Une  sueur   froide 
inonde  mon  visage.  ...  Eh  quoi ,  suis-je 
seul  ? . . .  Seth  ,  mon  fils  ! .  . . 

Seth  ,  accourant  précLpiiamment  y  &  rece- 
vant Adam  dans  ses  bras. 

Mon  père  ! . . .  éloigne-roi  de  ce  lieu  fa- 
tal, ... 

Adam. 

Quel  effroi  mortel  glace  mes  sens! . . . 
Mon  fils  !  ah ,  ne  me  quitte  plus.  ... 

Seth,  C entraînant  loin  de  sa  fosse. 

Viens  dans  Câ  cabane.  .  .  . 

Adam. 

Non.  ...  je  veux    voir   le  soleil. . .  ; 
Mais  n'entenJs-je  pas  marcher  ? .  .  . 

Seth. 

Qaelqu*un  vient . . .  .  O  Ciel  ,  c'est 
Sélinia  ! 

Adam. 

Quoi  j  malgré  ma  défense  ? .  .  • 
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S    E    T    H, 

Elle  accourt  précipitais  ment, .  ,• 

Adam. 
Que  vient-elle  nous  apprendre  ? 

SCENE     III. 

SETH,ADAM,SÉLÏMA. 

S    É    L   I    M    A. 

/î^H,  mon  père  !  pardonne  si  je  viens 
sans  être  appelée. 

Adam. 

M'apportes-tudes  nouvelles  d'Eliel  ? 

S    É    L    I   M    A. 

Non,  mon  père;  mais  écoute-m.oi:un 
homme  !  je  n'en  ai  jamais  vu  de  scmxbla- 
ble. ...  un  homme  effrayant  erre  autour 
de  notre  cabane,  &  répète,  avec  une 
voix  sombre  ,  étouffée  :  je  veux  voir 
Adam..,.  Quelle  frayeur  il  m'a  causée!... 
11  y  a  sans  doute  àQ%   hommes  qui  ne 

Cij 
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sont    pas   tes  fils.  ...    Il  n'est  point  fils 
d'Adam,. . . 

Adam. 
Son  air  ,  ses  traits  ? 

S    É    L    I    Aï    A. 

Menaçans....  Il  est  d'une  grande  taille, 
couvert  de  peraix  tachetées  &  luifantes; 
porte  une  massue  lourde  &  noueuse  ;  il 
jette  au:our  de  lui  àas  regards  farouches, 
&  5  quoique  brûlé  du  soleil,  il  est  pâle..,, 
mais  il  ne  l'est  pas  autant  que  roi  dans 
ce  moment ,  ô  mon  père  ! 
Adam. 

{A part.)  A  peine  je  respire..  .  . 
(  Haut.  )  Cet  homme  a-t-il  le  front  dé- 
couvert J 

S    é    L    I    M    A. 

Je  n'ofois  le  regarder mais  j'ai  cru 

entrevoir  sur  son  front  une  marque  san- 
glante &  terrible. .  .  . 

Adam. 
C'est  Caïn  ;  Seth  ,  c'est  Caïnl  ...  Le 
Tout-puissant    l'env^rroit-il    pour    nie 
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rendre  ce  jour  amer  ? . . .  Alors  je  dois  me 
foumetrre. . . .  Vas  le  trouver  ,  mou  fils  , 
dis-lui  que  je  ne  veux  poinc  le  voir. . .  . 
S'il  persiste  dans  son  dessein  ,  qu'il 
vienne ,  je  le  recevrai. .  » . 

Set  h» 

Mon  père  !  . . , 

A    D    A    ?-f. 

Vas  3  ne  perds  point  de  temps. 

S  E  T  H  ,  en  s'en  allant. 

O  Dieu  !  prend'î  pitié   du   meilleur  & 
du  plus  malheureux  àQs  pères  ! . . . 
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SCENE     IV. 
A  D  A  M  ,  S  É  L  I  M  A. 

S  É  L  I  M   A. 


O  N   père  !  tu    le   coniiois  donc   cet 
ir  & 
jamais  parlé  ? 


homme  dur  &  sauvage  ?  Se  tu  ne  m'en  as 


Adam. 

Mon  fils  Seth  est  le  seul  de  mes  enfan« 

Ciij 
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auquel  je  n'aie  pu  cacher  son  existence. 

S    É    L    I    M    A. 

Hélas  !  l'arrivée  de  cet  inconnu  te 
trouble  &  t'inqniète. ...  Ne  le  reçois  pas, 
mon  père,  &  ne  pense  plus  à  lui!... 
Songe  plutôt  à  l'événement  qui  doit  ter- 
miner ce  beau  jour. . .  Ce  soir  tu  con- 
duiras à  l'Aurel  ta  Sélima. . . . 

A    D    A    M. 

Oai ,  ce  soir....  les  craintes,  les 
inauiétudes ....  l'attente  douloureuse  , 
l'incertitude  cruelle  ....  ennn  toutes  \t$ 
peines  dont  la  vie  est  semée  \  ce  soir.... 
ne  seront  plus  pour  moi  qu'un  vain  songe  > 
évanoui  pour  toujours. . . . 

SÉLIMA. 

Tu  n'ignores  pas  a  quel  point  Suniin 
m'est  cher  ^  &  je  sais  combien  l'instant  où 
tu  nous  uniras  sera  délicieux  pour  toi...  Ce 
n'est  qu'après  le  coucher  du  soleil  que  , 
guidés  par  norre  mère  ,  nous  viendrons 
tous  te  chercher  pour  te  suivre  au  bos- 
quet nuptial. . .  •  Ah  !  fi  les  vœux  de  iq$ 
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enfanspouvoienc  hâter  le  cours  du  soleil  '..., 
Mais  5  déjà  le  jour  commence  a  baisser... 
le  soleil  s'approche  des  montagnes.... 

Adam. 

Ecde  la  forêt?... 

S  É  L  I  M  A. 

II  n'est  pas  fort  éloigné  des  cèdres. .  • , 
Puissent  ces  beaux  ombrages  nous  le  ca- 
cher bientôt  ! • . . . 

Adam,  à  part* 

Quel  discours  !  . . .  dans  sa  bouche  ! . .  T 
Quel  entretien  ,  grand  Dieu  ! . , . 

S  É  L  I  M  A. 

Mon  père  ,  je  vois  avec  joie  que  tu  as 
repris  tes  travaux  champêtres. . . .  Mais , 
quel  est  ce  nouvel  ouvrage  que  tu  viens 
de  commencer  ? 

Adam. 

Ma  fille  ....  tu  le  sauras  ce  soir. . . . 

S  É  L   I  M  A. 

N'entends-je  pas  la  voix  de  mon  frèr«  ? 

Adam. 
Oui  5  c'est  lui.. , .  ^ 

Civ 
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S  É  L  I   M  A. 

Le  redoutable  inconnu  le  suit.  .  . . 

Adam. 
Vas ....  laisse-nous. 

S  É  L  I  M  A. 

Que  je  crains  pour  toi  cet  entretien  ! 

A   D  A  M, 

Le  voici  ....  éloigne  toi. . . . 
(  Sélima  son,  ) 


SCENE    V. 
ADAM,  SET  H,  GAIN. 

Adam,  à  pan, 
5  E  tremble. . . .  je  ne  puis  me  soutenir. 


(  Il  va  s'appuyer  contre  un  arbre  qui  est 
auprès  du  siège  de  ga^on.  ) 

C  A  ï  N. 

Est-ce  là  A^am  ? 
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Adam,    sans  regarder  Càin  &  sans  sâ 
retourner, 
Seth  5  mon  fils  1  vas  dans  ma  cabane , 
je  te  rappellerai.  .  .  . 

Seth. 

Moi  ,  re  laisser  seul  !  . .  .  non  ,  mon 
père  j  souffre  qu'un  de  tes  enfans  reste 
avec  toi. ... 

Adam. 

Je  veux  lui  parler  sans  témoins. 

Seth,  à  Cjïn, 

J'obéis Songe  ,  Caïn  ,  que  tu  vas 

l'entretenir  avec  un  père  entouré  &  chéri 
^e  ses  enfans ....  que  tous  ces  enfans  ne 
vivent  que  pour  lui. ...  &  qu'enfin  ,  d« 
cette  cabane  ,  j'aurai  l'œil  sur  toi. . . . 

C    A    ï    N. 

Penses-tu  m'intimider  ? . . .  Mais  j  qui 
es-tu  ,  toi  qui  m'oses  parler  ainsi  ? .  . , 

Seth. 

Malheureux! je  suis  le  troisième 

fils  d'Adam. . . . 

C  V 
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A    D     A    M. 

C'en  est  assez  ,  Sech  j  laisse-nous. . . , 
(  Seth  rentre  dans  la  cabane,  ) 


SCÈNE    VI. 

ADAM,    GAIN. 

C  A  ï  N  ,  après  un  moment  de  silence, 

£%  DAM  ne    palissoît   pas    autrefois    à 
l'asped  des  infortunés  !  . . . 

A  D  A  M. 

Des  infortunés  !  . . .  on  ne  peut  être 
entièrement  malheureux  qu'en  renonçant 
à  la  vertu.  Jusqu'ici  je  n'ai  connu  qu'un 
méchant ,  je  n'ai  vu  qu'un  seul  homme 
qui  soit  à  plaindre. 

C  A  ï  N. 

La  vertu  ! ...  en  est-il  resté  sur  la  terre 
depuis  qu'Adam  a  eu  des  enfans  ? . . . 
Adam. 
Je  fus  orgueilleux ,  crédule  j  Dieu  ma 
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puni  5  mais  en  père.  Il  m'a  laissé  le  gcdc 
de  la  vertu  ^  &  je  dois  encore  à  sa  boncé 
des  enfans  qui  le  craignent  &:  qui  Tado" 
rent ,  bc  qui  m'ont  rendu  heureux. .. . 

C  A  ï  N. 

Tu  as  donc  oublié  que  j'existois  ? 

Adam. 

Que  n'ai-je  perdu  un  si  douloureux 
souvenir  !  . . .  Mais  pourquoi  m'as-tu  dé- 
sobéi ,  Gain  ?  Pourquoi  viens-tu  dans  ma 
paisible  retraite  ?  . .  .  '^ 

C  A  ï  N. 

Je  suis  venu  pour  me  venger  de  tori , 
Adam. . . . 

Adam. 

De  quoi  veux-tu  te  venger  \ 

C  A  ï  N. 

Tu  m'as  donné  la  vie. . .  • 
Adam. 

Hélas  !  pour  mon  malheur  ,  autant 
que  pour  le  tien  ! 

Cvj 
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C  A  ï  N. 

Pour  ton  ma^heiu'  !  . . .  Non  _,  ni  n'es 
point  malheureux. ...  Je  suis  sur  la  terre 
le  seul  infortuné..., 

Adam. 

Et  crois-tu  que  je  sois  insensible  à  ton 
sort....  Vois  les  pleurs  que  tu  m'arraches... 

C  A  ï  N. 

Je  ne  veux  point  de  ta  pitié. . . .  mes 
çiaux  sont  sans  remède. . . .  Tu  me  hais, 
ïu  le  dois. .  . .  Mais  tu  ne  m'as  jamais 
aimé. ...  Ce  fut  ton  indifférence  pour 
moi  ,  &  l'excès  de  ton  amour  pour 
Abel  ,  qui  m'ont  rendu  k  plus  malheu- 
reux des  hommes  Se  l'horreur  du  genre 
humain. .  . .  C'est  ton  injustice  qui  m'a 
perdu  ,  Se  qui  fît  naître  dansce  c<sur  dé- 
chiré ,    la   sombre  jalousie  &  la    haine 

cruelle Si  mon  père  m'eut  aune,  j'au- 

rois  conservé  l'innacence,  l\'  je  connoî- 
trois  le  bonheur. ,  .  .  N'accuse  que  toi , 
barbare ,  du  coup  mortel  qui  t'a  privé 
d'un  nls.i..  C'est  toi  qui  m'inspiras  ceitô 
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aveugle    fureur  ,  ce  mouvement  affreux 
de  haine  ^c  de  désespoir  !  ... .    C'est   a 
toi   seul  que  je  dois   reprocher  le  crime 
que  j'ai  commis ,  le  remords  qui  m'ac- 
cable j  ma   puniuion  terrible  &  la  honte 
qui  me  flétrit. ...   Tu  frémis  ! . . . .  tu  dé- 
tournes ton  visage  ,  tu  n'oses  regarder  ce 
front  sanglant  qui  porte  l'empreinte  inef- 
façable de  la  colère  vengeresse  du  Tout- 
Puissant  !  ....  ce  figne  funeste  de  répro- 
bation 5  qui  me  rend  un  objet  d'horreur 
aux  yeux  mêmes  de   mon  épouse  ôc   de 
mes  enfans....  ' 

Adam. 
O  Caïn  !  quel  jour  choisis-tu  pour  m'ac- 
cabler  par  ^qs  reproches  fi  terribles  &  si 
peu  méiités  ? 

C  A  ï  n. 

Errant  sur  la  terre  ,  abandonné  ^  pros- 
crit ,  la  soif  de  la  vengeance  me  dévore  j 
je  t'ai  cherché  pour  l'assouvir. . . . 

Adam. 

C'est  ton  Juge&  le  iTîien  qui  t'envoie.,.. 
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Je  dois  m'interdire  la  plainte  &  le  mur- 
mare.  . . .  Tu  vois  le  trouble  &  la  dou- 
leur que  tu  me  causes. . .  .  Es-tu  satisfait  ? 

C  A  ï  N. 

Non ,  cette  vengeance  ne  me  suffit  pas. 
Adam. 

Quelle  est  donc  celle  que  tu  desires 

encore  ? 

Gain. 

Je  veux  te  maudire. 

Adam. 

C*en  est  trop  !  ....  Gain  ,  songe  que 
rÉternel  peut  s'appaiser  ,  que  sa  clé- 
mence peut  mettre  un  ternie  à  tes  maux  \ 
ne  renouvelle  point  sa  colère  psr  des  fu- 
reurs si  criminelles. . . .  Ne  maudis  point 
ton  père. ... 

G  A  ï  N. 
Il  n^est  plus  de  pardon  pour  moi. 

Adam. 
Oh  ,  ne  maudis  point  Adam. .  ,  • 
G  A  ï  N, 

Je  veux  te  maudire  I . . , . 
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Adam. 
Viens-donc  ;  je  vais  te  montrer  où  tu 
dois  maudire  ton  père.  .  . .  Viens  ,  suis 
moi..,.  Vois-tu  cet  Autel  ?  C'eft-là  que 
reposent  les  cendres  de  ton  frère. . . . 
Reconnois-tu  ce  lieu  funeste  ?  C'est  ici 
que  se  commit  le  premier  forfait  qui  ait 
déshonoré  l'humanité  !  C'est  ici  qu'Abel 
reçut  le  coup  mortel  5  cette  pierre  fut 
teinte  de  son  sang  ,  de  ce  sang  géné- 
reux &  pur  qui  rejaillit  sur  moi. . .  • 
Je  le  vis  expirer  ,  &  dans  ce  moment 
même  je  ne  t'ai  point  maudit. ...  Je  dé- 
testai ton  crime  &  mon  existence  ,  &  ce- 
pendant je  ne  te  donnai  point  ma  ma- 
lédidion. ...  Et  toi ,  cruel  ! . . . 

C  A  ï  N, 

OÙ  suis-je  ? . . .  Barbare  ,  où  m'as-tu 
conduit  ? 

Adam. 

Tourne  les  yeux  ,  regarde  cette  fosse. 
C'eft  mon  tombeau  que  ce  bras  défaillant 
vient  de  creuser  I  ...  Je  meurs  aujourd'hui^ 
l'Ange  de  la  mort  me  l'a  déclaré. ... 
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C  A  ï  N. 

Tu  meurs  aujourd'hui  ? 
Adam. 

Aujourd'hui  ! . . .  Gerce  rerre  ,  abreu- 
vée du  sang  d'Abel  ,  cette  terre  baignée 
de  mes  pleurs  ,  couvrira  mon  corps.  .  .  . 
Viens-donc  ;  me  voici  sur  le  bord  de  la 
tombe  5  où  bientôt  je  vais  descendre  j 
viens  me  maudire  i .  . . 


C 


A  1  N. 


Quelle  horreur  me  saisit  ! . . .  Tous 
les  feux  de  l'enfer  s'élèvent  en  tourbillons 
pour  me  dévorer  !  . . .  L'Autel ,  l'Autel 
fatal  tombe  sur  mon  cœ-ur  ! . .  .  Quels 
objets  terribles  m'environnent.  ...  La 
tombe  d'Abel  &  celle  de  mon  père!....  Du 
fond  de  ce  tombeau  ,  quel  cri  plaintif  se 

fait  entendre  ! Je  foule  aux  pieds  les 

cendres  d'Abel  ! . . .  Où  fuir.  . . .  Juste 
Giel  j  quel  fantôme  effrayant  me  pour- 
suit !  . . .  Est-ce  l'ombre  d'Adam  ou  celle 
de  mon  frère  ?  .  .  .  Arrête  ,  arrête  1  Ah  ! 
ne  me   précipite  point  dans   ce  goufîre 
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horrible  encr'ouverc  sous  mes  pas  !  . . . . 
Ombre  menaçante.  .  .  ombre  d'Adam  , 
éloigne-toi  ! . .  Eli ,  quoi  donc  !  ai-je  aussi 
versé  le  sang  de  mon  père?...  Ah  !  je 
succombe  à  ces  tourmens  affreux  !  .... 

(  //  iomhe  cvanoui  fur  Us  marches  de 
rJuteL  ) 

Adam. 

L'infortuné  î  il  a  perdu  l'usage  de  sts 

sens.... 


SCÈNE     VII. 
ADAM,  GAIN,  SET  H. 

S  E  T  H ,  accourant  avec  précipitation^ 

o>£s   cris  perçans   ont   pénétré  jusqu'au 
fond  de  mon  âme. . . .  Mon  père  '..... 


Adam. 
Approche-toi  !  . .  .  Regarde  ,  hélas  !  en 
quel  état  funeste  l'ont  réduit  ses  fureurs 
&  ses  remords  !  . . .  Profirons  de  cet  ins- 
tant j  arrache- le  de  ces  lieux. . .. 
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S  E  T  H  y  le  prenant  dans  fcs  bras, 
Caïn  expiranc  sur  la  tombe  d'Àbel  ! . . . 
O  justice  éternelle  ! .  . . 

(  //  l'entraîne  à  quelques  pas.  ) 

Il  soupire.  ...  II  ouvre  les  yeux  !  . . . 

Caïn  j  s' arrachant  des  bras  de  Seth, 

Mon  père! . , .  je  t'ai  donné  la  mort.... 

Adam. 

Reprends  ta  raison  égarée. .  . .  Caïn  , 
reconnois  îa  voix  d'Adam.  . .  ; 

C  A  ï  N. 

Adam  !  ...  je  t'ai  maudit.  .  . . 
Adam. 

Non  ,  tu  n'as  point  maudît  ton  père.... 
Va  ,  je  te  pardonne  \  puisse  le  Ciel  s'a- 
doucir pour  toi  !.. . 

C  a  Ï  n. 

Il  m'a  tout  ravi ,  jusqu'à  la  triste  con- 
solation de  répandre  des  pleurs  ! . . .  Mes 
larmes  sont  taries  \  il  ne  m'est  plus  per- 
mis d'exprimer  les  douleurs  qui  me  con- 
sument ,  que  par  des  cris  Se  des  gémis- 
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semens. . . .  Adam ,  tu  me  pardonnes  !  ..• 

&  je  ne  puis  pleurer  ! Adieu ,  Adam, 

6  trop  malheureux  père  !  adieu  pour  tou- 
jours. .  . . 

(  Il  fort  impétueufement.  ) 

A  D  A  M ,  ^  Seth, 

Suis-le  y  mon  fils  ,  jusqu'au-de-Iâ  des 
cabanes,  ccattemes  enfans  de  son  passa- 
ge ,  vas S'il  te  parle  ,  ne  lui  rappelle 

point  que  je  meurs  aujourd'hui. 
[Sethjon.) 


SCÈNE    VIII. 

ADAM,  feul. 

JtL  a  ébranlé  toute  moname  !..  Le  saisis- 
sement &  la  pitié  ont  suspendu  pour  moi  > 
pendant  quelques  insrans  ,  les  affreuses 
terreurs  de  la  mort  :  les  m.ouvemens  vio- 
lens  qu'il  m'a  fait  éprouver  ,  semblent 
avoir  ranimé  mes  forces  défaillantes. ..  . 
Je  puis  marcher  ^  je  me  sens  moins  ap- 
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pesanti..,.  jediftingiie  mieux  les  objets.... 
Cependant  je  touche  à  mes  derniers 
momens  \  je  devrois  être  accablé  ^  &  mon 
courage  &  mes  forces  renaissent. . . .  Des 
idées  confuses ,  mais  consolantes  »  malgré 
moi  ,  s'offrent  à  mon  imagination....  En 
vain  ma  raison  les  rejette. ...elles  séduisent 
mon  cœur..,.0  Dieu!n'aurois-tu  voulu  que 
m'éprouver?  Daignerois  tu  prolonger  en- 
core cette  vie  ,  que  l'amour  paternel  me 
rend  (i  chère  ? . . .  Eft-ce  un  pressentiment 
qui  m'éclaire?  efr-ce  une  illusion  qui  m'a- 
buse ?  . . .  Hélas  !  lorsque  ma  funeste  dé- 
sobéissance me  priva  du  bonheur  <?c  de 
l'immortalité  ,  en  exerçant  ta  justice  sé- 
vère ,  tu  fis  éclater  ta  bonté  j  tu  me  ravis 
tous  les  biens  dont  je  jouissois  ;  mais  tu 
me  donnas  l'espéianee. ...  Ce  sentiment 
consolateur  doit-il  suivre  l'homme  jus- 
qu'au bord  de  la  tombe  ?  &  ne  peut-il  s'a- 
néantir qu'avec  lui  !  Mais  j  mon  fils  re- 
vient» 
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SCÈNE  IX. 

ADAM,  S  E  T  H  , 

Adam. 


H 


H  bierij  mon  fils,  qu'est  devenu  Caïn  ? 

S    E    T    H. 

Je  Tai  rejoint  auprès  du  bosquet  nup- 
tial :  là  ,  tout-à-coup,  il  s'est  arrêté  en 
tressaillant.  La  voix  de  ma  mère  avoit 
frappé  son  oreille  \  l'infortuné  a  voulu 
revoir  encore  une  fois  celle  qui  lui 
donna  le  jour.  .  .  .  Tremblant ,  éperdu  , 
il  s'est  approché  du  bosquet  ,  il  a 
doucement  écarté  les  feuillages  ^  (5c 
après  avoir  regardé  un  instant  ,  il  s'est 
retiré  avec  impétuosité  ,  &  a  dirigé  sa 
course  vers  la  prairie.  ,  . .  Arrivé  près  de 
la  cascade  ,  il  a  ralenti  ses  pas ,  &  regar- 
dant tout  ce  qui  l'enteuroic  avec  surprise 
^z  curiosité  :  je  reconnois  ce  lieu  sauvage  , 
a-t-il  dit  j  on  ne  Ta  point  orné  de  planta- 
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lions  nouvelles ,  il  est  incuite,  abandonné... 
c'est  ici  qu'étoit  ma  cabane.  ...  En  pro- 
nonçant ces  paroles  d'une  voix  terrible  & 
lamentable  ,  il  est  tombé  sur  un  rocher  , 
&  les  vallons  ont  retenti  de  ses  gémisse- 
mens  Se  de  sq^  cris  lugubres.  J'ai  voulu 
rn'approcher  :  arrête,  m'a-t-il  dit,  arrête; 
crains  ma  fureur  ,  crains  le  meurtrier  i'A- 
bel ,  toi ,  iîls  heureux  ,  fils  béni  chaque 
jour  l . . .  Vas ,  fuis ,  redoute  ce  bras  for- 
cené, teint  du  fang  de  ton  frère  ! ...  A  ces 
mots  ils'eft  levé  précipitamment ,  &  tour- 
nant fes  pas  vers  les  montagnes  ,  il  s'efl: 
élancé  verslebois,&  je  l'ai  perdu  de  vue.., 
Adam. 
Errant  ,  fugitif  jufqu  a  la  lin  de  fa  dé- 
plorable vie  ,  telle  eft  fa  deftinée  ! .. . 

S    E    T    H. 

Quelle   eft  affreufe  ! . . .   Mais ,   mon 
père  ,  après  avoir  éprouvé  une  fecouffe  fi 
violente,  par  quel  prodige  parois  tu  moins 
affoibli  ,  moins  abattu  ? . .. 
Adam. 

Je  ne  puis  moi  même  le  concevoir  . , . 
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O  mon  fils. ...  Cependant  le  foleil  pâlir; 
l'ombre  s'étend  &c  couvre  déjà  le  rocher 
fatal  qui  doit  bientôt  s'écrouler. .  .Viens, 
lenrrons  dans  ma  cabane  \  je  veux  la 
revoir  &  m'y  reposer  encore.. . 

S    E    T    H. 

Mon  père! . . . 

Adam. 

O  Dieu  !  je  fuis  rcfigné;  mais  je  croirai, 
jufqu'à  mon  dernier  foupir  ,  qu'il  n'eft 
rien  qu'on  ne  puiflTe  efpérer  de  ta  bonté 
fuprcme.  . .  . 

(  //  entre  dans  la  cabane  avec  Seth,  ) 

fin  du  fécond  Acte, 


m 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ADAM,   S  E  T  H. 

Adaruy  appuyé  fur  Seih  y  fort  de  fa  cabane, 

S    E    T    H. 

i.?J.0N  père  ,   dans  quel  trouble  affreux 
parois-tu  plongé  ?  . . .   Hélas  !  il  y  a  peu 
d'inftans  que  ru  écois  fi  calme. . . . 
Adam. 
J'ai  perdu  tour  à  coup  l'ufagede  la  vue.,.. 
C*eft  ravanc-çoureur  linistre  de  ma  pro- 
chaine deftrudtion:  l'Ange  de  la  morr  me 
l'a  di:  :  avant  d'expirer,  înon  aïl cefj'era  de 
voir  •  mais  mon  oreille  entendra  le  rocher 
s  écrouler  / .  . .  Quelles  épailTes  ténèbres 
m'environnent  ! ...  Je  ne  reverrai  donc 
plus  le  jour  !  ...  je  ne  verrai  plus  mes  en- 
fans!  .  .  .   Ciel    !    n'enrends-je  pas  ?  .  .  . 
Seth  ,  mon  iîls  î 

SiTH. 
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S    E    T    H. 

Mon  père  ,  tu  friflonties.  . . . 

Adam. 
N'entends-je  pas  le  rocher  s'ébranler  ? 

S    E    T    H. 

O  ,  rassure-toi  !  le  foleil  n'a  point  en- 
core atteint  les  premiers  arbres  de  la  fo- 
rêt. .  .  . 

Adam. 

Où  sommes-nous  ? 

S    E    T    H. 

Près  de  la  porte  de  ta  cabane. 

Adam. 
Cette  porte  ne  fe   rouvrira  plus  pour 
moi  !...  Mon  fils!  toute  ma  force  m'aban- 
donne. . . .  Conduis-moi  vers  les  marches 
de  l' Autel, c'est-lâ que  je  veux  mourir.... 

S  E  T  H  j  conduisant  Adam  vers  l'AuteL 

Hélas  ! ...  il  ne  peut  plus  marcher. .  .  . 

Adam. 
Suis-je  près  de  l'Autel  ? 
Th,  Tome  /.  D 
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S    E    T    H. 

Ta  touches  îa  première  marche. 

A    D   A    M. 

Je  vais  m*asseoir ...  &  je  ne  me  relè- 
verai plus  !  ...  Ma  foire  est  là  ! ...  &  je  ne 
quitterai  cette  place  que  pour  y  defcen- 
dre  î . . .  Le  glaive  exterminateur  efl:  sus-- 
pendu  sur  ma  tète  !  il  va  me  frapper  ÔC 
trancher  le  cours  de  ma  vie  ! ...  Je  vais 
cesser  d'exister  ,  mais  je  ne  puis  tomber 
dans  le  néant  :  le  souffle  divin  du  Créateur 
qui  m.e  donna  le  sentiment  &lavie,  m'as- 
sure de  l'immortalicé  L  ..  Ce  rayon  d^la 
divinité ,  cette  ame  que  j  ai  reçue  ,  ne  peut 
s'anéantir  (Se  se  dissoudre  comme  ce 
corps  corruptible  ,  formé  de  la  poussiè- 
re ! .  .  .  Je  ne  subirai  qu'un  changement 
d'existence.  .  >, .  Mais  quel  sera  ,  grand 
DieUjCe  changement  incompréhenfible  ?... 
Hélas  !  dans  mes  beaux  jours  ,  Tidée  de 
l'avenir  ne  pouvoic  m'inspirer  du  trouble 
ou  de  la  curiosité.  .  . .  Habitant  fortuné 
des  jardins   chéris  d'Eden  ,  assuré  d'une 

r  nelle  félicité  >  je  trouvois  dans  le  pré- 
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sent  la  douce  &  fidèle  image  de  Tavenir 
le  plus  éloigné  !  . . . .  Depuis  ,  exilé  sur  la 
terre,  condamné  à  des  travaux  pénibles, 
&  chef  d*une  immense  famille .  j'ai  conna 
les  soucis  ,  les  inquiétudes  inséparables  de 
l'utile  &  triste    prévoyance  j  mais  mon 
esprit ,  attaché  à  la  terre  ,  ne  parcouroic 
qu'un  espace  borné  de  l'avenir,  &  ne  cher- 
choit'point  à  pénétrer  au-delà  à^s  limites 
de  cette  vie. . .  Maintenant  je  touche  à  ce 
terme  fatal  \  j'attends  en  frémissant  le 
moment  terrible  où  je  verrai  tomber  le 
voile  impénétrable  qui  nous  cache  l'érer- 
nité... .  Je  porte  avec  terreur  une  timide 
vue  sur  cet  avenir    redoutable ,   &  dans 
l'horreur  d'une  effrayante  nuit ,  je  ne  puis 
entrevoir  qu'une  immenfité,  une  étendue 
sans  bornes ,  qui  confond  ma  raison  éton- 
née ,  &  qui  glace  mon  imagination 

O  mon  fils  !  que  ma  mort  est  douîourei:- 
se  ! . ..  La  tienne  sera  moins  amère. . . . 
Tu  n'éprouveras  pas  le  remords  insuppor- 
table qui  me  déchire:  accoutumé  dèsl'en- 
f4nce  à  l'idée  de  perdre  la  vie  ,  tu  te  réfi- 

Dij 
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gneras  sans  effort  à  cette  inévitable  néces* 
site. . . .  Mais  moi ,  sorti  des  mains  de  ce- 
lui qui  forma  l'univers ,  moi  créé  pour  vi- 
vre éternellement  dans  l'innocence  &  le 
bonheur ,  quels  regrets  î  quels  tourmens 
dois-je  éprouver  ! . . ,  Je  suis  coupable  & 
je  meurs  ! ,  . .  Dieu  lui-même  j^  en  ou- 
vrant mes  yeux  à  la  lumière  >  me  promit 
rimmortalité  ,  &:  je  meurs! . . . .  J'ai  vu 
rÉternel....  Je  fus  jadis  égal  aux  Anges..,. 
J'ai  joui  de  leur  félicité  ,  &  je  meurs  !..  » 

S    E    T    H. 

Dieu  tout-puissant ,  prends  pitié  de  ses 
souffrances  ,  daigne  jeter  sur  lui  un  re- 
gard favorable  ! . . .  Hélas  ,  quel  spedacle 
fut  jamais  plus  digne  de  te  toucher  ! . . . 
Adam ,  ton  plus  noble  ouvrage  ,  le  père 
des  hommes  ,  le  souverain  de  l'univers  ; 
Adam  luttant  contre  la  mort  \  Adam  ex- 
pirant sur  les  marches  de  l'Autel  élevé 
par  ses  mains ,  de  cet  Autel  sacré  ,  où  , 
depuis  tant  de  fiècles  y  il  a  chaque  jour 
célébré  ,  par  à^s  sacrifices  solemneb  ,  ton 
pouvoir  ,  tes  bienfaits  &:  ta  clémence! ...? 
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A    D    A    M. 

Seth ,  mon  fils ,  roi ,  le  plus  cher  de  mes 
€nfans  î  je  te  recommande  sur-tout  ca 
mère  &  le  jeune  Éliel  ,  si  le  Tout- puis- 
sant le  ramène  parmi  vous .  . , .  Tu  lui 
diras  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la 
mort ,  Adam  s'occupoit  encore  de  lui,.., 
O  Seth  !  tu  dois  me  survivre  long-temps! 
promets-moi  que  ru  ne  souffriras  point 
que  tes  petits  enfans  maudissent  ma  mé- 
moire  

Seth. 

Ah  >  grand  Dieu  î  peux-tu  penser. . . 

Adam. 
Je  vous  ai  tous  entraînés  dans  ma  chu- 
te j  la  malédiction  que  j'ai  méritée  s'étend 
.sur  tout  le  genre  humain!  .  . .  Mes  en- 
fans  j  vous  mourrez  parce  que  je  fus  cou- 
pable ! . . . .  sans  mon  crime  vous  seriez 
immortels  .  .  .  ô  toi-même  ,  mon  fils  » 
•quand  tu  seras  parvenu  aux  derniers  mo- 
mens  de  ta  vie  ,  ne  reprocheras-tu  point 
ta  mort  a  ton  malheureux  père  !..,. 
t>  D  iij 
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S    E    T    H. 

Ah  5  peux-tu  me  soupçonner  de  cette 
injustice,  insensée  autant  qu'impie  !  Moi, 
mon  père  !  moi  qui  donneroisavec  trans^ 
port  ma  vie  pour  prolonger  la  tienne!  . . . 
Juste  ciel  1  sa  tête  se  penche  &  se  roidit..., 
Adam  ! . . . .  mon  père  !  hélas ,  respire-tu> 


mon  père  î 


Adam,  relevant  la  tête  avec  e^roi 
Le  rocher  croule-t-il  ? . . . 

S    E    T   H. 

Non  ,  mon  père ,  &  le  soleil  luît  en-' 
core  sur  nos  tètes. . .  mais  j'ai  vu  tes  yeux 
se  fermer.  .  .  . 

Adam. 

Le  sommeil  s'empare  de  mes  sens. .  U 
mon  fils.  ...  ne  me  quitte  pas. 

S    E    T    H 

Il  s'endort. ...  je  veux  couvrir  sa  tcte 
sacrée. .  . .  O  puisse  un  songe  consolateur 
calmer  le  trouble  de  son  ame  !  .  .  .Mais, 
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i^uelbruir  se  fait  entendre  dans  l'éloigné- 
rnent  ?  ...  Ne  me  trompé- je  point  ?  O 
Ciel  ! . . ,  je  crois  reconnoître  la  voix  de 
ïna  mère.  .  ...  Eh  ,  comment  soutien- 
droit-elle  ce  spedacle  déchirant?.... 
Eve  verroit  expirer  Adam  !... C'est  elle!... 
Si  j'allois  au-devant  de  ses  pas ,  si  je  l'em- 
fèchois  d'approcher  de  ce  funeste  lieu-..- 
Mais  comment  l'en  empêcher  ? . ,  ,  &:  iî 
mon  père  se  réveille  &:  ne  me  trouve  pas 
près  de  lui  ! , .,  Quel  parti  prendre  ?  . . , 
Elle  s'avance,  je  la  vois!  ...  6  Dieu,  dai- 
gne m'inspirer  y  daigne  soutenir  mon  cou- 
rage ! .  • .  (  Seth  s'' éloigne  de  l'Autel  j  & 
va  au-devant  de  sa  mhre. 


SCÈNE     IL 

KD kU  endormi ,  SETH,  EVE. 

Eve. 

v^u  est  Adam  ,  où  est-il  ?  qu'il  partage 
mon  bonheur. . . .  Stth  _,  mon  fils  »  je  suis 
la  plus  heureuse  qqs  mèrts  ! . . .  Ton  jeune 


D 
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frère  ,  notre  Éliel ,  est  retrouvé. ...  je  l'ai 
VLij  je  lai  serré  dans  mes  bras  .  . .  j'ai  vou- 
lu préparer  Adam  à  cet  excès  de  joie. .  . . 
j'ai  craint  que  la  vue  inopinée  de  son  en- 
fant chéri  ne  lui  causât  un  saisissement 
funeste. .  . .  J'ai  laissé  Eliel  près  du  bos- 
quet nuptial  ;  Sunim  àc  Sélima  l'amène- 
ront en  venant  chercher  leur  père  pour  la 
cérémonie. .  . .  Mon  fils  ^  conçois-tu  ma 
félicité  !  dans  peu  d'instans  nous  condui- 
rons à  l'Autel  Sunim  &:  Sélima. . .  &  le 
Ciel  nousrendnotre  Éliel!...  Mais  guide- 
moi  vers  ton  père  ,  ne  difFétons  plus. . .. 

S    E    T    H. 

Adam  repose  ,  ma  mère. . . . 

Eve. 
Ah  5  que  son  réveil  sera  doux!  .  .i 

S  £  T  H,  à  parc. 
Hélas! 

Eve. 
Laisse-moi  réveiller,  mon  fils...  entrons 
dans  sa  cabane. . .  • 


TRAGÉDIE.         Si 

S    E    T    H. 

^    Ma  mère..  .   Adam  n'est  point  où  ta 
le  cherches. . . . 

Eve. 
Où  donc  s'est- il  endormi? 

S    E    T    H, 

Près  de  T  Autel. ... 

Eve. 
Adam  dort  près  de  TAutel? 

S    E    T    H. 

11  s\  est  préparé  un  asyle. . . .  c*est-Il 
désormais  qu'il  reposera  toujours. . .  • 

Eve,  s'approchant  de  VAutcL 

Il  dort  près  du  tombeau  d'Abel  ! ...  ; 
Pourquoi  ,  mon  iAs  ,  s'est-ii  couvert  I« 
visage  ?  .  .  .  Qu'est-ce  que  cette  terre  que 
vous  avez  creusée  ? . .  .  Adam  a-t-il  cher- 
ché les  tristes  restes  de  son  malheureux 
fils? . . .  Ah  5  cache  moi  cette  fesse  ! . . .  • 
cache- moi  Us  ossemens  de  mon  fils  !.. . 

Dv 
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S  E  T  H  ,  fi  part  5  rtgardant  le  Ciel, 

Le  jour  s'afFoiblifv ...  le  soleil  touche 
presque  aux  cèdres. , . , 

Eve. 

Seth!..,  que  le  sommeil  de  ton  père 
est  agité. . .  &  ses  mains. ...  6  Ciel  ,  ses 
mains. . .  comme  elles  sont  livides  I 

Seth* 
Ahj  ma  mère! 

E  V    E. 

Que  veux-tu  me  dire  ? . . .  tu  pâ!îs.  ',\t 
tu  frissonnes. . . ,  que  m'annonce ,  6  Ciel, 
l'état  affreux  où  je  te  vois  ! . . . 
Seth. 

Par  pitié  pour  toi  ,  pour  moi-même  ;; 
ne  m'interroge  point  ! . .  . 
Eve. 
Parle. . . .  explique-toi. . .  ; 

Seth. 
fuis  ce  lieu  fatal.  .  . . 
Eve. 
Tu  m'arraches  le  cœur. .  ;  ;• 
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Set  u  ^  il  fc  jette  aux  pieds  d* Eve. 

O  ma  mère  !  par  ces  genoux  sacrés  que 
je  presse  contre  mon  sein>  éloigne-toi, 
dérobe-toi  au  spectacle  horrible  qui  bieih- 
tôt  s'ofFriroic  à  ta  vue. 

Eve. 
Adam  ! , .  .mais  il  respire  ! . . .  je  veux  le 
voir  {Elle  lui  découvre  le  visage,  )  Grand 
Dieu  !  est-ce  lui ... .  quelle  pâleur  ! ... . 
mon  fils ,  il  est  évanoui  \  il  faut  le  secou- 
rir 5  le  porter  dans  sa  cabane. . . . 

S    E    T    H. 

Tous  les  secours  sont  superflus. ...  le 
Ciel  a  parlé  \  6  mère  infortunée  !  . . .  l'É- 
ternel ,  lui-même ,  a  prononcé  la  terrible 
sentence. . . . 

Eve. 
Se  peut-il  ? , . .  Adam!  ...   ah  ,  mal- 
heureuse 1 

(Elit  tombe  dans  les  bras  de  fon  fils,  ) 
A  D  A  M  5  y^  réveillant. 

Quelle  voix  chère  à  mon  cœur  me  rap*^ 

D  vj 
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pelle  à  la  vie  !  . . .  elle  a  pénétré  jusqu'au 
fond  de  la  tombe  où  j'étois  descendu.  •  . 
Seth  ! .  . .  mon  fils ,  où  es -tu  ? 

S    E    T    H. 

Près  de  toi. . .  . 

Adam. 

Mon  jSls  ,  quelle  voix  a  frappé  mon 
oreille  ?  ...  Ce  n'étoit  point  la  tienne..,, 
SélLina  est-elle  ici  ?.. . 

E  V  E  ,  y^  jetant  aux  genoux  d'Adam. 
Je  suis. ...  ah  j    si  tu  peux  connoître 
encore  cette  voix  éteinte  &   tremblante  : 
Adam  !  . . .  je  ne  suis  pas  Sélima. 

Adam. 
Eve!  ...  ta  voix  ,  ta  présence  raniment 
le  peu  de  force  qui  me  reste.  .  .  ,  Eve , 
doA*ine-moi  ta  main. 

Eve. 
Dieu!.... la  fîenne  est  glacée.  . .. 

Adam. 
O  toi ,    la  plus  chère  partie  de   moi- 
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mcme  ! . . .  Eve ,  je  ne  puis  plus  re  voir  !,... 
&  je  ne  te  verrai  jamais! 
Eve. 

Je  fus  créée  avec  toi  Se  pour  toi,  dois-jc 
être  condamnée  a  te  survivre  ? . . . .  Dans 
mes  jours  de  douleur  ,  ma  consolation  , 
mon  unique  consolation  fut  toujours  de 
penser  que  la  mort  même  ne  me  sépare- 
roit  point  de  toi. . .  &  je  resterois  seule 
abandonnée  ,  en  proie  aux  plus  justes  re- 
mords ! . . .  Adam  !  hélas  ,  c'est  moi  qui 
te  prive  de  la  vie  !  c'est  mdi ,  malheureu- 
se ,  qui  te  séduisis  &  qui  te  rendis  coupa- 
ble ! ...  je  suis  la  cause  fatale  de  tous  les 
maux  que  tu  as  soufferts ...  Je  t'ai  ravi 
l'immortalité. ...  &-  je  te  vois  mourir  !.... 
&  dans  la  sentence  qui  te  condamne  ,  le 
iwm  d'Eve  n'a  point  été  prononcé  avec 
le  tien  !  .  . . 

Adam. 

Eve  ! . . . .  mon  Eve  !  encore  plut  chère» 
encore  plus  aimée  ,  s'il  est  possible ,  dans 
ce  jour  terrible  &  ténébreux. ...  vis  poi^ 
nos  enfans  ! , . . . 
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S    E    T    H. 

N'entends-je  pas  Sunim  &  Selima?..  : 

t^Bmmmmmmmmmam^x      n    ^  ^^a— ■— — — Ml 

SCENE    X.    TE    DERNIÈRE. 

ADAM  ,    EVE  ,  SETH  ,    SUNIM , 

SÉLIM  A  ,  THIRSA ,  ÉLIEL ,  conduit 
par  Selima, 

S  É  L  I  M  A. 

j3(  otr£  père  doit  être  prévenu  :  viefis  » 

cher  Eliel ,  te  jeter  dans  ses  bras. . .  (  Elle 

appercoit  Adam,  )  Dieu  ,  que  vois-je  !  . . , 

Adam. 

C'est  Séiima N  a-t-elle  pa^s  parle 

d'Éliel  ? . .  . . 

S    E    T    H. 

Mon  père  1 . . .  éprouve  donc  encore 
une  fois  dans  ta  vie  un  mouvement  de 
joie  ! . .  .  Ils  ont  retrouvé  Eliel .  .  .ton  fils 
Éliel  est  devant  toi . .  . 

A    ©    A    M. 

Est-il  possible  !  . .  .  ne  me  trompes-ta 
point  ?  . ,  .    Éliel  ^  approche. . , ,  (  Eliel 
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cour  tfe  précipiter  dans  les  bras  d'Adam) 
Il  baigne  de  pleurs  mon  visage ,  c'est  lui  î 
c'est  Éliel  !  .  .  .  je  te  retrouve  &   tu   me 
perds  !  .  . .  Enfant  chéri!  parle- moi  ^  que 
j'entende  ta  voix. .  . , 

Eliel. 
Ah  ,  mon  père  ! . . . 

Adam, 
Il  déchire  mon  cœur!  .  .  .  Vas  trouver 
ta  mère  ,  mon  fils.  . .  ,{^Eliely  en  pleurante 
s'approche  d'Eve,  ) 

E  V  I. 
Ah  5  tu  n'as  plus  de  mère!  .  .  1 

S  E  T  H  j  à  part  _,  &  regardant  le  Ciel. 
O  Dieu  5  c'en  est  donc  fait  ! ...  le  soleil 
est  à   la  fin  de  sa  carrière.  , . .  (  Haut,  ) 
Adam  ,  mon  père ,  bénis  tes  enfans.  . . . 
Adam. 
Le  soleil  a-t- il  disparu  ?..  ; 

S    E    T    H. 

Hélas  ! .  .  .  il  descend. ...  déjà  les  cè- 
dres commencent  à  le  cacher. . , 
Adam. 

Ainsi  donc  dans  un  instant  je  n'existe-- 
rai  plus  ! . . , 
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Eve. 
Juste  Ciel  !  . . .  (  Elle  tombe  dans  Us 
bras  de  Se  lima  &  de  Thirfa,  ) 

S  É  L  I  M   A. 

O  Dieu  de  miséricorde  !  . . .  entends 
nos  cris  ,  vois  notre  désespoir  ! . . . 
Adam. 

Le  rocher  va  se  briser.  ...  Je  frémis.... 
O  tourment  inexprimable  ! .  . .  mortelle 
angoisse  !  .  .  .  Non  ,  je  ne  puis  surmon- 
ter cette  horreur  invincible  qui  me  glace 
&  m'accable. .  .  Non  ,  je  ne  suis  point  ré- 
signé à  mon  sort  ,  &  je  ne  puis  rètre  ! . . . 
Dieu  puissant ,  pardonne  !  c'est  ma  pre- 
mière immortalité  qui  tressaille  dans  tous 
mes  os  !.. . 

S    E    T    H. 

Mon  père  ,  bénis  iqs  enfans.  .  •  .  (  Tous 
à  la  fois.  ).  donne-nous  ta  bénédidion.... 

Adam. 
'    Je   vais  cesser   d'être! ...  Je  ne  puis 
vous  bénir,  mes  enfans.  .  .  .  la  malédic» 
lion  est  tombée  sur  moi.  ...   je  ne  puis 

A. 

ypiis  bénir.  .  .  .  O  monvcreateur ,  Etre 
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éternel ,  éloigne  de  moi  cette  horrible  ter- 
reur !..  Pénètre-moi  de  l'idée  consolan- 
te de  ta  bonté  suprême.  .  .  .  Que  l'amour 
qui  t'est  dû  ranime  dans  mon  ame  flétrie 
la  confiance  &  le  courage  1.4.  Mais  tu 
m*entends  >  tu  daignes  exaucer  mes  der- 
niers vœux.  ,  .  .  le  calme  renaît  dans  cê 
cœur  déchiré  ,  il  me  semble  qu'une  main 
bienfaisante  y  répand  un  baume  salutai- 
le!... 

S    E    T    H. 

Anges  du  Ciel  !  il  sourit  \ .  . .  Viens  , 
ma  mère, venez,  Sélima,  Sunimj  Thirsa... 
&  toi  aussi ,  cher  Éliel  ! . .  .Nous  sommes 
tous  près  de  toi ,  mon  père  ,  donne- nous 
ta  bénédiction.. . . 

Adam. 

Venez,  mes  enfans.  . .  .  Où  es-tu  Seth  ? 
que  je  pose  sur  toi  ma  main  droite.  . . . 
Sunim  ,  voilà  ma  gauche  ! . . .  approchez- 
vous  ,  Sélima  ,  Eliel ,  Thirsa. . .  .  qu'Eve 
bénisse  avec  moi  ses  enfans  !  .  .  .  (  //j  ro/72- 
bent  tous  à  fes  genoux,  )  Que  le  Tout- 
puiisant ,  c^ac  le  Dieu  qui  a  créé  votre 
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père  ,  conserve  à  tous  les  hommes  qui 
existent,  &  aux  enfans  qui  naîtront  d'eux, 
le  souvenir  de  leur  origine  !  n'oubliez 
point  que  vous  ères  frères  j  secourez-vous, 
aimez-vous  ,  <S<:  qu'à  jamais  le  plus  compa- 
tissant ,  le  plus  humain  d'entre  les  hom- 
mes ,  en  soit  aussi  le  plus  grand  &  le  plus 
révéré  1 . . .  Mais  le  nuage  obscur  qui  cou- 
vre mes  yeux  se  dissipe  tout-à-coup  !  .  .  . 
Où  suis-|e  entraîné. .  .  .  quel  spectacle 
affreux  &  nouveau  !  .  .  .  C'est  l'avenir  qui 

se  dévoile  à  mes  regards O  Dieu  , 

rends-moi  les  ténèbres  &  l'ignorance  !.... 
Que  vois-ie  ?  .  .  .  quelles  troupes  innom- 
brables de  furieux  armés!  . . ,  combien  de 
champs  couverts  d'infortunés  massacrés 
par  leurs  frères  !  ...  &  le  chef  barbare 
qui  conduit  les  homicides  ,  ce  monstre 
s'enorgueillit  de  ses  crimes  !  une  multi- 
tude insensée  le  couronne  de  lauriers  ,  & 
le  porte  sur  un  char  de  triomphe!...  • 
Quel  autre  tableau  se  présente  ? .  .  .  quels 
somptueux  édifices  !  ....  les  matières 
éblouissantes  qui  les  décorent  ne  brillèrent 
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jamais  dans  les  jardins  même  d'Eden  ! . . . 
elles  ne  sont  donc  nécessaires  ni  à  l'exis- 
tence ni  au  bonheur  de  l'homme. ...  A 
quoi  peut  servir  ce  vain  éclat  ?  ...  O  fé- 
roces habitans  de  ces  demeures  superbes, 
au  milieu  de  l'abondance  &  des  superflu!" 
tés ,  vous  refusez  des  alimens  a  vos  frères 
dépouillés  &:  mourans  !  .  . .  Race  impie! 
hommes  dénaturés!.  ...  je  vous  mau- 
dis!.... Conquérans  impitoyables  ,  & 
vous,  âmes  viles  5  que  le  faste  a  corrom- 
pues... vous  qui  voyez  des  infortunés  sans 
les  secourir  ,  je  vous  maudis  ! ...  &  dans 
ce  moment  solemnel,  le  Dieu  redoutable 
qui  m'entend  &  devant  qui  je  vais  paroî- 
tre. . .  ce  Dieu  vengeur  approuve  &  con- 
firme cette  irrévocable  &  juste  malédic- 
tion ! . . , 

Eve. 

O  malheureuse  rrce  humaine! 
Adam. 

Le  crime  sera  puni ...  le  vice  domi- 
nera sur  la  terre  \  mais  la  vertu  ,  fille  du 
Ciel ,  n'en  sera  jamais  bannie. ...  &  je 
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vois  jusqu'à  la  fin  des  fiècles  un  petit 
nombre  d'enfans  semblables  à  Seth  ,  des 
enfans  que  je  dois  bénir.  .  .  .  Enfin  ,  une 
loi  plus  pureiSc  plus  sainte  que  celle  même 
delà  nature,  sera  donnée  aux  hommes  , 
&  les  enfans  de  Sech  verront  le  divin  Li- 
bérateur qui  doit  racheter  <5c  sauver  le 
genre  humain.  .  . . 

Seth,    enrayé  ,  fe  rdevanî. 

Entendez-vous  les  rochers  retentir  & 
s*ébranler  ? 

Eve. 
Adam  !  .  .  .  (  l'Ange  delà  mort  paraît 
fur  le  haut  du  rocher.  ) 
Seth. 

O  mon  père  !  (  le  rocher  se  hrïst  &  jV- 
croule.  ) 

Adam. 
Juge  de  l'univers,  me  voici  !  . . .  O  mon 
Dieu  !  protège  mes  enfans. . . .  pardonne- 
moi. ..  .je  meurs.  .  . . 

(  La  toile  fe  baïffe.  ) 

Fin  du  troisième  &  damier  a<lei 


A  G  A 

DANS    LE    DÉSERT, 

COMÉDIE   EN   PROSE, 
&  en  un  Acli, 


PERSONNAG  ES. 

AG  AR. 

1  S  M  A  E  L,  Fi/j  d'A^ar  &  d' Abraham. 

L'ANGE. 

La  Scène  est  dans  un  Défcru 
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i-Â     VJf     i-ÎL 


DANS   LE   DÉSERT, 
COMÉDIE. 


Han  dritto  in  Cielo 

Le  fuppliche  dolcnti 
D'un  anima fedel.  * 

MET  AS  TAS -E. 


SCENE     PREMIERE, 

AG  AR,  ISMAEL. 

A  G  A  R  5  tenant  son  Fils  par  la  maîn'^ 
Elle  doit  porter  un  vase, 

\^  u  E  L  s  tristes   lieux  ! . . . .  quelle  ^f- 

fieuse  solitude  !  .  .  .  , 

■i  *•         ■  ■  '        » 

Traduction    Littérale. 
*  Les  supplications  douloutcuses  d'unc  ame  fidcîlc , 
«lie  des  dioits  dâus  k  CUI« 


f$    AGAR  DANS  LE  DÉSERT, 

I   s  M  A  E  L, 

Maman ,  retournons  chez  mon  Père  , 
nous  y  crions  si  heureux  ! 

A    G    A    R. 

Hélas  !  mon  enfant  ;»  la  haine  &"  la  ja- 
lousie nous  tn  ont  chassés ,  Ôc  c'est  pour 
toujours. 

I  s  M  A  E  L. 

La  haine  !  &  quel  mal  ai-je  fait  pour 
la  mériter  ?  &  vous ,  Maman  ,  comment 
peut-on  vous  haïr  î 

A    G    A    R. 

Uenvie  ,  mon  Fils  ,  rend  injuste  & 
cruel  j  elle  conduit  à  la  haine  ,  la  plus 
odieuse  ,  la  plus  noire  de  toutes  les  pas- 
sions. 

I  s  M  A  E  L. 

Un  cœur  sensible  ne  l'éprouvera  donc 
jamais  ? 

A    G    A    R. 

Un  cœur  sensible  peut  s'égarer .  .  .  ,  î 
l'orgueil  ,  mon  Fils ,  peut  corrompre 
Tame  la  plus  tendre  ,  &  la  livrer  à  toutes 
les  fureurs  de  la  vengeance. 

ISMAEU 
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I  s  M  A  E  L, 

Ah  !  Maman  j  sij*ai  de  l'orgueil  j  met- 
tez tous  vos  soins  a  m'en  corriger. 

A    G    A    R. 

La  raison  seule  doit  nous  en  garantir. 
L'Auteur  de  h  nature  n'a  rien  fait  que  de 
bon  *,  nous  lui  devons  toutes  nos  vertus  j 
6c  nos  vices  sont  notre  ouvrage. 

I  s  M  A  E  L. 

Nous  naissons  donc  sans  orgueil  ? ,  .  .  , 

A    G    A    R. 

Dieu  imprima  dans  nos  cœurs  un  désir 
salutaire  qui  nous  porte  à  nous  distin- 
guer ,  â  rechercher  la  gloire. 

I  s  M  A  È  L. 

C'est  l'amour-propre. 

A    G    A    R. 

Oui ,  mon  Fils ,  ceîz  ce  principe  divin 
qui  fait  les  Héros  &  les  grands  Hommes  ; 
alors  il  esr  par,  &  tel  que  Dieu  nous  l'a 
donné  \  mais  l'homme  corrompu  abuse 
de  ce  don  précieux  ,  il  le  dénature  ,  Pa- 
vilic  5  le  tourne  sur  des  objets  vains  <3c 
frivoles  ,  t\^Çi\i  il  en  fait  l'orgueil. 
Th,  Tome  I,  E 


^e    AGAR  DANS  LE  DÉSERT , 

1  S  M  A  £   L. 

Maman  ,  Dieu  eft  bon  ,  qinnd  nous 
<>iiivons  sa  loi ,  il  doit  donc  nous  aimer. 

A    G    A    R. 

il  esc  alors  notre  père. 

1   s  M  A  E  L. 

Pourquoi  donc  gémissez-vous  ?  Pour^ 
quoi  sommes-nous  sans  appui ,  sans  se- 
cours dans  ce  désert  ? 

A    G    A    R. 

il  veille  sur  nous ,  &c  ne  veut  que  nous 
éprouver. 

I   s  M  A   E  L. 

Et  cependant  la  fatigue  ,  le  chagrin 
nous  accablent  :  privés  d'asyle  ^  de  nour- 
riture 5  comment  résister  à  tant  de  maux  ? 

A    G    A    R. 

Par  le  courage  qui  les  méprise  ,  par  la 
résignation  qui  s'y  soumet  sans  murmure. 
Souffrir  est  le  partage  de  la  vie  :  c'est  un 
temps  d'épreuve  &  d'orage  \  temps  rapide 
^  court  !  suivi ,  pour  la  vertu  ,  de  l'im- 
jnortâlité  ,  de  la  gloire  &:  du  bonheur. 
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Cessons-(donc  de  nous  plaindre.  Songeons 
aux  biens  qui  nous  attendent ,  ^  tâchons 
de  nous  en  rendre  dignes. 

1  s  M  A  E  L. 

Maman  ,  vous  ne  craignez  donc  pas  !a 
mort  ? 

A    G    A    Rc 

Hélas  !  je  ne  crains  que  de  vous  sur- 
vivre. 

î  s  M  A  E  L, 

La  mort  n'est  rien  1  . .  .  .  c'est  un  ins- 
tant ! . .  . .  Mais  souffrir  ,  endurer  la  faim, 
la  soif,  ah  ,  Maman  !  . . . , 

A    G    A    R, 

Mon  Fils  5  il  est  encore  un  plus  affreux 
tourment. ....  c'est  celui  de  ne  pouvoir 
soulager  ce  qu'on  aime. 

I  s  M  A  E  L. 

Ne  Tai-je  pas  senti  ? ....  Je  vous  ai  vue 
pleurer. 

A    G    A    R. 

Ah  1  mon  Enfant ,  si  je  pouvois ,  eu 
donnant  ma  vie,  sauver  la  tienne'. . . . , 

E  ij 
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I  s  M  A  E  L. 

Maman  î  qu'en  ferois-je  sans  vous  ?...; 

A    G    A    R. 

O  mon  cher  ïsmacl  ! . . . .  Cruelle  Sara, 

si  vous  l'entendiez  ! ...  si  vous  le  voyiez 

Oui ,  votre  cœur  barbare  en  seroit  atten- 
dri    Ec  moi ,  &  moi  ,   que  dois-je 

éprouver  ? . . . .  Ah  î  mon  Fils  ,  ne  nous 
laissons  point  abattre  :  notre  sort  est  af- 
freux \  mais  Dieu  nous  protège  &  peut  le 
changer, 

I  s  M  A  E  L. 

Ce  désert  produit  bien  quelques  fruits 
sauvages  donc  nous  pourrions  nous  nour- 
rir 5  mais  sous  un  soleil  si  biûlant ,  la 
$oîf  dévore ,  6i  l'on  n'y  trouve  ni  fon^ 
raines  ni  ruisseaux 

A     G     A    R. 

Nous  en  découvrirons  peut-être. ...  ; 
D'ailleurs ,  ce  vase  ,  le  seul  bien  qui  nous 
reste  s  contient  encore  de  l'eau  :  elle  est 
pour  toi ,  c'est  une  dernière  ressource  quç 
mi  çendrc^sse  te  rés-^rve. 
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I   s  M   A  E  L. 

Je  veux  la  partager  avec  vous. 

A    G    A    R. 

Ce  n'est  qu'en  conservant  ta  vie  que  je 
puis  prolonger  la  mienne. 

I  s  M   A  E  L. 

Maman  ? 

A    G    A    R. 

Quoi ,  mon  enfant  ? 

î  s  M  A  E  L. 

Depuis  deux  jours  je  n'ai  pas  clormi  j 
je  me  squs  accablé  :  aflcyons-nous. 

A    G    A    R. 

Viens  prendre  du  repoî ,  il  te  rendra 
des  forces  j  viens  te  coucher  â  l'ombre  de 
ce  buisson. 
(  Isniaël  la  suit  &  se  couchi  ;  elle  se  met 

auprès  de  lui  ,    &  place  son  vase  à  sss 

pieds,  ) 

I   s  M   A   E   L. 

Mam-an,  essayez  de  dormir  aussi. 

A  G    A  R. 

Non  ,  je  te  veillerai. 

£  iij 
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1  s  M  A  B  L. 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas  de  moi 
pendaPxt  mon  sommeil. 

A   G  A   R, 

Eh  r  pourrois-je  te  quitter  un  instant  î 
Ses  yeux  se  ferment. . .  heureux  âge  1 . . . . 
{  îsma'êl  s^ endort  touc-à-fa'u»  ) 

Dors,  dors  ,  tu  ne  sentiras  plus  tes 
maux ,  ôc  les  miens  seront  adoucis. .... 
(  Elle  le  considère.  )  Hélas  î  comme  ses 
traits  sont  changés  !  ils  portent  l'empreinte 

de  la  souffrance O  mon  Fils  !  sans 

toi ,  sans  tes  plaintes  qui  me  déchirent  le 
cœur  ,  avec  quel  courage  je  supporterois 
ma  destinée  ! . . . .  Mais  l'entendre  gé- 
mir  voir  couler  ses  larmes ,  6  Ciel! 

c'est  un  suppHce  que  je  ne  puis  endurer..., 
il  épuise  toute  ma  constance.  » . . .  Comme 
il  dort  !.  .  .  .  Pauvre  enfant  \(^  Elle' l'em- 
brasse, )  Que  je  t'aime  î (  £l/e  porte 

la  main  sur  son  front,  )  Son  visage  est 
brûlant ,  le  soleil  donne  sur  sa  tète.  Hélasl 
ïnême  en  dormant  ,  il  est  donc  destiné 
à  souffrir  1 . . .  Mais  ne  pourrois-je  pas , 


C  O  M  E  D  I  E.         îo,3 

avec  mon  voile  lié  à  cette  branche  ,  lui 
former  un  abri  ?  (  Elle  vêut  tirer  la  bran» 
che  à  elle,  )  Je  n'y  puis  atteindre ,  il  fr.us 
ine  lever  &  détacher  mon  voile.  (  Elle  sô 
lève  5  fait  un  mouvement ,  renverse  le  vase 
qui  étoït  à  ses  pieds ,  &  répand  l'eau,  ) 
Grand-Dieu!  qu'ai-je  fait....  Ce  vase, 
ma  dernière  espérance  ,  mon  unique  res- 
source 5  la  vie  de  mon  ï-iis  î  .  . .  .  Ah  i 
malheureuse.....  cette  eau  pouvoir  du 
moins  lui  sufHie  encore  Jusqu'à  demain...., 
&:  d'ici-là ,  de  nouvelles  recherches  nous 
auroienr  peut-être  fait  découvrir  une  fon- 
taine !  .  .  .  .  (  Elle  tcmhe  accahUe  de  dou- 
leur auprès  de  son  Fils.  )  Ah  ,  Ciel  !  .  .  . , 

I  s  M  A  ï.  L  f  se  riveillant. 
Maman  !  .  .  .  . 

A   G  A   R» 

O  mon  Fils! .  .  . . 

I  s  M  A  E  L, 

Maman   î   je  bruîe fe  n'en  put* 

plus, ....  un  feu  cruel  me  dévore 

E  Vf 
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A  G  A  R    le  prenant  dans  ses  bras  &  le 
couvrant  de  son  voile. 
Mon  Dieu  ,  prenez  pitié  de  l'excès  de 


ma  peine  ! 


I   s  M  A  E  L. 

Maman  ,  je  meurs  de  soif;  une  goutte 
-d'eau  ,  Maman  j  6c  vous  me  rendrez  la 
vie. 

A  G   A  R. 

Eh  bien  ,  mon  Fils  ,  eh  bien  !  reçois 
donc  mon  dernier  soupir. ....  Tu  meurs  , 
j*en  suis  la  caus-j  ;  pardonne-moi  ,  je  vais 
te  suivre. 

I  s  M  A  E  L. 

Ma  m  Ml  ,  vous  avez  donc  b.i  toute 
Teau  ? 

A  G  A  R. 

Que  dis-ni  ^ .  . .  .  Grand-Dieu  ! . . .. 

1  s  M  A  E  L, 

S'il  en  restoic  encore  ,  &  si  vous  éprou- 
viez ce  que  je  sçjis ,  Maman  ,  je  ne  la  boi- 
rois  pas. 
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A  G  A  R. 

O  mon  Fils  !  peux-tu  me  croire  assez 
barbare  ? 

I  s  M  A  E  L. 
Hélas  !  la  ciouleur  égare  &  trouble  mon 
esprit ,  pardonnez-moi. 

A   G  A   R. 

J'ai  voulu  te  garantir  du  soleil Je 

me  suis  levée J'ai  renversé  ce  vase, 

6c  je  t'ai  donné  la  mort  ! .  . . . 

I    s   M  A   E  L. 

Non,  Maman non  .....  cette 

eau  n  auroit  pu  me  suffire 

A  G  A  R, 

Quelle  pâleur  couvre  son  front!  .;.: 
mon  Fils  !  .  . . 

I  s  M  A  I  L. 

Maman  ,  donnez-moi  votre  main. . .  ;r 
^ue  je  la  baise  encore 

A  G  A  R. 

La  sienne  est  froide  &  tremblante; .  :.? 
Mon  Enfant  ? . . . .  Il  ne  me  répond  pas!.,.. 
Ismael  j,  ouvre  les  yeux  ! ....  Embrasse 

E  V 
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encore  une  fois  ta  malheureuse  mère  . . .  .^ 
/  Elle  met  la  main  sur  son  caur.  )  Il  bat 
encore  . .  ,  .  .  {^  Elle  se  met  à  genouy:,  ) 
O  toi,  Être  Suprême  &  bienfaisant,  à  qui 
/tout  est  possible  :  toi ,  soutien  ,  protec- 
teur des  infortunés  y  daigne  jeter  un  re- 
gard fur  moi! ...  je  me  soumets  ,  si  tu 
l'ordonnes  y  mais  ma  confiance  en  ta 
bonté  ,  égale  mon  obéissante  ! . .  .  Con- 
serve-moi le  bien  que  tu  m'as  donné  j  on 
du  moins  ,  grand  Dieu!  ne  me  condamne 
|)oint  à  vivre  î. . .  .Tu  vas  prononcer  ,  j*at- 

tends  mon  arrêt Mais  c*est  ua  Père 

cjui  va  le  rendre  !  ....  (  Elle  retombe  au^ 
j)rès  de  son  Fils  ,  le  visage  caché.  )  (  Aj>rès 
un  long  silence. 

L'Ange,  derrière  le  Théâtre». 
Agar  ? .  .  .  . 

A  G  A  R.. 

Qu*enrens-je  ?  ôc  quelle  voix  céîesie 
vient  ranimer  mon  cœur  ?  .  . . . 

(  On  entend  une  symphonie  douce.  } 

Où  suis-je..  .• 
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la  toile  du  fond  se  lève  ,  &  ton  découvre 

CAnge  sur  un  nuage  ^  une  palme  à  la 

main.   Le    Théâtre  change  _,   &    rcpré^ 

sente  un  paysage  charmant  ,   orné  de 

fleurs  &  de  fruits* 


SCENE     IL 

L'ANGE  ,  AGAR  ,  ISMAEL. 
L'Ange* 
AA  G  /.  R  l . .  .  . 

A  6  A  R, 

Que  vois  -  je  î ... .  (  Elle  regarde  som 
Vils  toujours  étendu  à  terre  sans  mouyc-^ 
ment*  )  O  mon  Fils  l 

L'  A  N   G  E  s* approchant. 

Agar  ! . ., .  Essuyez  vos  larmes, 

A  G  A  R. 

Mon  Fils  va  donc  m'être  rendu  !..,*• 
Mais,  ô  Ciel!  il  est  toujours  sans  mouve- 
ment  Ismacl. . . . ,  Ismael.  ....  Ah  j 

£''en  esc  fait ,   il  n'est  plus  !  . . , .  (  Elk  s^ 


Ao8  AGAR  DANS  LE  DÉSERT; 
lève  impétiieuszment ,  &  court  se  précipiter 
aux  pieds  de  l'Ange,  )  Dois-je  doue  per- 
dre roui:  espoir  !  . . . . 

L'Ange. 

Votre  confiance  ,  Agar  ,  &:  votre  Foi 
n'égalent-elles  pas  votre  soumission. 
Agar,  toujours  aux  pieds  de  l*Ange, 

Oui  ,  je  suis  réf^ignée Hélas  !  si 

Dieu  l'exige  ,    je  m'interdirai  jusqu'à  la 
plainte.  Mais  mon  courage  m^abandonne... 

un  doute  affreux  glace  mon  cœur 

Dieu  veut-il  m'éprouver ,  ou  combler  ma 


misère? 


L'  A  N  G  E. 

Lui  sacrifîeriez-vous  y  sass  murmure  > 
le  seul  bien  qui  vous  reste .....  cet  enfant 
il  chéri  ? 

Agar. 

Je  le  tiens  de  sa  bonté  .. .  ^ . .  il  peut 
me  retirer  ses  bienfaits (  Elle  se  re- 
lève ,  &  coure  auprès  de  son  Fils,  )  Mon 
Fils  î , . . .  C'est  en  vain  que  je  l'appelle 
Hélas  I  iî  m'encendroit  s'il  respiroic  en- 
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core.  La  voix  cîe  sa  mère  désolée  ranime- 
roit  ses  sens.  Mes  cris  sont  superflus. 
Ismaël  n*y  peut  répondre.  .  . .  Ismaël  !  o 
nom  jadis  si  doux  à  répéter!....  nom 
chéri  !  maintenant  je  ne  puis  le  pronon- 
cer qu*en  frémissant.  .  .  . 

L' A  N  G  s. 

Agar  !  pourquoi  vous  livrer  à  ce  vain 
désespoir  ?.. . .  vous  pleurez  votre  Fils.  Il 
paroîc  mort  à  vos  yeux  :  mais  doutez- 
vous  de  la  puissance  immortelle  du  Sei- 
gneur ? 

Kg  AK  se  relevant. 
Sa  puissance  ! . . . .  Ah  !  sans  doute  iî 
peut  tout  j  il  peut  tarir  la  source  de  mes 
larmes  j  il  peut  me  rendre  mon  Fils. . , , 
Insensée  que  je  suis  !  Je  pleurois  j  &  Diea 
me  voit  &  m'entend.  L'excès  de  ma  dou- 
leur l'ofFensoit  peut-être.  Cette  idée  m'ac- 
cable de  me  déchire.  .  ,  .  Pardonne- moi'  y 
grand  Dieu,  de  coupables  transports  !  . .  » 
Daigne  jeter  sur  cet  Enfant  un  regard  pa- 
ternel j  que  son  innocence  te  touche  !  Ah? 
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paisse- c- il  du  moins  n'être  pas  lavidime 
des  fautes  &  de  la  foiblesse  d'une  mère 
infortunée  ! , . . .  O  Ciel  >  que  ta  colère  ne 
tombe  que  sur  moi  i . . .  .  mais  rends  le 
jour  à  mon  Fils  :  qu'il  vive  !  . .  . .  que  je 
puisse  encore  une  fois  lui  parler  &  l'en- 
tendre ,  6  mon  Dieu  î  .  . .  &  j'adorerai  ^ 
je  bénirai  ,  en  expirant  ,&  ta  justice  &  ta 
bonté, 

U   A  N  G  E, 

Agar ,  tout  ce  qui  vous  environne  de-r  J 
jà  vous  retrace  ,  ou  vous  présage  sa  bien- 
faisance infinie  j  il  a  transformé  l'affreux 
désert  où  vous  gémissiez  ,  en  un  séjour 
délicieux.  Sa  puissance  &:  sa  gloire  écla- 
tent Se  brillent  autour  de  vous» 

Agar, 

Hélas  ,  un  seul  objet  frappe  ici  nyes 
yeux.  Je  n'y  puis  voir  qu'lsmaël  privé  de 
la  vie. 

L*  A  N  G  E. 

Ne  vous  laissez  point  abattre  ,  Agar, 
Tous  êtes  fidelle  6c  soumise ,  n'avez-voas 
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pas  rheiireiix  droit  de  tour  espérer  ?  Quel 
miracle  esc  impossible  à  l'Eire  Suprême  ^ 
-qui  lit  au  f^:>nd  de  votre  cœur  ?  II  vous 
^uge ,  Agar ,  &  vous  protège.  11  punie 
•avec  indulgence;  &  lui  seul  saie  récom- 
penser sans  mesure. 

Agar. 

Qu'entends-je  j  6  Ciel  !  quelles  paro- 
les consolantes  &  divines  ! 

L'  A  N  G  E, 

Levez  les  yeux  :  voyez  ,  heureuse  A gar> 
la  bonté  du  Seigneur  faire  encore  un  nou- 
veau prodige  pour  vous. 

(  U  Ange  touche  la  terre  avec  sa  palme  ,  il 
en  jaillit  à  rinstant  une  fontaine  abon-- 
dante.  ) 

Agar. 

O  mon. Dieu!  tant  de  bienfaits  ne  me 
seront  pas  inuti'es.  Vous  voulez  que  j'en 
jouisse  \  îsmacl  va  donc  revivre  ? 

L*  Ange  s'approche  aismaïL 
Approchez  YOMS  ^Agacl 
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A  G  A  R  courant  fe  prscipïtôr  à  genoux 
aux  pieds  defon  Fils, 
Ah!  grand  Diea!  mon  Fils  !  . . .  Mais 
n'esr-ce  point  une  illusion  ?  sa  pâleur  se 
dissipe. .  .  .  O   Ciel  !  si   je   m'abusois. 
(  Elle  lui  prend  la  main.  ) 
Sa  main. . . .  n'est  plus  froide. .  . .  Ismacl! 
Mon  Dieu  !  achève  ton  OLwrage  ! .  .  . , 
(  Après  un  moment  de  silence  y  elle  re^ 

garde  attentivement  son  Fils,  ) 
Il  ouvre  les  yeux  ,  ô  mon  Fils  ! . .. .  Je 
me  meurs. 

(  Elle  tombe  fur  le  lit  de  gcL\Oîï^  ) 

L'  A  N  G  E. 

Agar ,  Agar_,  ranimez  vous  pour  louer, 
pour  adorer  le  Seigneur  ! 

A  G  A  R  ,  revenant  à  elle» 
Ismaël  ! 

L'  Ange. 
Reprenez  vos  sens ,  Agar  j  &  regardez 
votre  Fils. 

Agar. 
Mon  Fils  ! ....  Il  m'est  rendu  !  Quoi, 
jCC  n'est  point  un  songe  ! 
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I  s  M  A  E  L  j  je*  soulevant* 

Ah  !  je  renais  ! 

A  G  A  R. 

Ahî  mon  Fils  !  cher  enfant ,  viensdans 
mes  bras  ,  viens  embrasser  la  plus  heu- 
reuse des  Mères  !  . .  . .  Que  dis-je  ?.  . . . 
Non  j  prosternons-nous ,  &i  remercions  le 
Ciel. 

I  s   M  A  E  I. 

Que  ne  lui  dois-je  pas  ,  Maman  ,  il 
nous  réunir. 

U   A  N  G  E. 

Jouissez  désormais  ,  Agar ,  d'un  bon- 
heur inaltérable  :  Dieu  m'ordonna  de 
vous  éprouver.  11  est  satisfait  ,  &  tous 
vos  maux  sont  fini?.  Flevez  cet  Enfant  \ 
donnez-lui  des  vertus  ,  inspirez- lui  1a 
crainte  &  sur- tout  l'amour  du  Seigneur, 
Voild  le  plus  digne  hommage  que  vous 
puissiez  offrir  de  votre  reconnoissance. 

Agar, 

Ah  !  pourrois-je  y  manquer  après  de 
tels  bienfaits  ! 
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U  A  N  G  E. 

Que  votre  exemple,  Agar  ,  servea  ja- 
mais de  leçon  -,  qu'il  corrige  les  murmu- 
res des  moLcels  insensés  *,  &  qu'il  appren- 
ne que  Dieu  saie  récompenser  la  patien- 
ce ,  la  soumiiïlon  ,  le  courage  6c  la  vertu. 

riN. 
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en  deux  ÀUcs, 


PERSONNAGES. 

ABRAHAM. 

SARA. 

ISAAC. 

G  A  M  A  R I ,  vieux  serviteur  d' Jhraham. 


Le  Théâtrt  représtna  un payfa^e» 


»ï7 

AVERTISSE  MENT. 

A  LUSiEURS  Auteurs  ont  traité  ce  sujet. 
Métastase ,  le  Père  Brumoy ,  le  Père  Porée, 
&  1  Auteur  du  Pocme  imité  de  l' Allemand, 
&  intitulé  les  Noces  P atrlarchalcs.  On  sait 
que  Métastase  n'a  pas  été  heureux  dans  la 
manière  dont  il  a  traité  les  sujets  tirés  de 
l'Écriture.  En  effet  _,  on  ne  peut  recon- 
noîcre  dant  les  pièces  àl/aac^  de  Sainte- 
Hélène  5  de  Be tulle  sauvée  y  de  Joseph 
reconnu  ,  &c,  le  talent ,  le  sentiment  Sc 
les  grâces  de  Tingéaieux  Auteur  à^Arta^ 
xercesy  de  Thémiscocle  ,  de  Régulas  y  &c. 
La  pièce  d'isaae  ^  du  Père  Brumoy ,  est 
en  cinq  Actes  j  &  me  parok  aussi  insipi- 
de qu'extravagante.  [  ^  ]  Je  n'ai  rien  pris 
de  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer  ; 


[a'\  L'Autcttt  a  imaginé  d'introduire  Ifmaël  dan» 
cette  pièce  ;  des  entretiens  écouter  &  mal  compris ,  Se 
une  infinité  de  petits  moyens  de  ce  genre  ,  persuadent 
Ismaël  que  c'est  Inique  son  père  veut  sacrifier,  inven- 
tion qui  ne  produit  que  des  Scènes  également  ennuyeu- 
ses de  laii^uisbantes.  Cependant  on  trouve  daus  cette 
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ôé  il  m'a  semblé  que  leur  principal  dé—, 
faut  venoic  de  la  promptitude   &c  de   la 
faeilité  avec  lesquelles  Abraham  se  déci- 
doit  à  ce  terrible  sacrifice.  Il  falloir  sans 
doute  le  peindre  soumis  &  résigné,  maisl 
il  falloir  aussi  représenter  un  Père  :  quel'^ 
tableau  peut  intéresser  si  l'on  n'y  retrouves 
pas  la  nature  ?  J'ai  tâché  de  mêler  à  l'o- 
béissance aveugle,  la  tendresse  paternelle, 
non  par  des  incertitudes ,  des  mouvemens 
de  révolte ,  mais  par  des  réflexions  &  des 
sentimens  que  la  Religion  même  devoir 
naturellement  inspirer.  Je  sens   toute  la 
foiblesse  de  cette  petite  Pièce ,  mais  peut- 
être  y  trouvera-t-on  plus  de  vérité  que  dans 
celles  qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  ce  sujet. 


pièce  one  idée  ingénieuse  ôcnne  situation  iniéres«atitc  , 
mais  dont  l'Auteur  n'a  pas  su  tirer  parti,  /.brahflnj  ren- 
contre Ifaac  endormi ,  5c  il  eft  tenté  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  lui  donner  la  mort  j  mais  réfléchissant  que 
c'est  pour  fou  Dieu  qu'Ifaac  doit  périr  ,  il  ne  veut  p^f 
qu'il  expire  sans  ccnuoître  qu'il  est  î&crifîé. 


I   s   A  A   -^ 
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C  O  M  É  DIE, 


ACTE    PREMIER; 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
ABRAHAM,  GAMARl. 

A     B    R    A    H    A    M, 

ne  r 

^  o  I  c  I  le  jour  que  je  célèbre  chaque 
année  ,  depuis  l'instant  où  le  Seigneur 
exauça  tous  mes  vqcux  en  me  rendant  père 
d'Isaac  :  ô  joui:  heureux  de  la  naissance 
de  mon  fils  !  ru  seras  marqué  par  des  fêtes, 
par  à^s  sacrifices  solemnels  ,  aussi  long- 
temps qu'Abraham  existera  sur  la  terre  ! 
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G    A  M   A   R  I. 

J'ai  suivi  vos   ordres  ,  Seigneur  \  j'ai 
fait  tous  les  apprêts   du   sacrifice  &:   du 
festin.   Isaac  ,    lui-même  ,    au   lever   de 
l'aurore ,  a   choisi    dans   vos    nombreux 
troupeaux  un  agneau  nouvellement  né  , 
d'une  blancheur  éclatante  ,    &  après  l'a- 
voir enchaîné  de  fleurs  ,  il  Ta  conduit  au 
grand  Autel  de  gazon  j    &  là  ,  joignant 
les  mains  ,  cc  les  élevant  vers   le  Ciel  : 
OUI ,  s'est-ii  écrié  ,  une  victime  innocente 
&  pure ,   sera  dans    ce  jour    offerte  au 
Seigneur,  &   jamais  sacrifice  n'aura  paru 
plus  touchant  â  ses  yeux  !  . . . .  En  parlant 
ainsi ,   Isaac  sembloit  être  inspiré  :  je  le 
contemplois  ^  je  l'écoutois  avec  surprise  ; 
je  croyois  eiîtendre  un  oracle  ,   &:  il  me 
rappeloir  cqs  hôtes  divins ,  que  vous  re- 
çûtes jadis ,  les  Anges  descendus  du  Ciel 
pOur  vous  annoncer  sa  naissance, 

A  BR  A  H  A    M. 

Oui  ,  je  ncw  puis  douter  ,  Isaac  est 
agréable  au  Sei^^neur.  Ses  vertus  ,  son  in- 
nocence ,  ont  attiré  sur  lui  la  protediou 

divine , 
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divine  ,  &  j'en  ai  pour  garant  la  parole 
de  Dieu  même.  Les  descendons  d'Isaac  , 
en  se  multipliant  ,  formeront  un  peuple 
célèbre  qui  se  répandra  sur  la  terre  en- 
tière. Telles  sont  les  promesses  du  Sei- 
gneur. Juge  donc  ,  Gamari ,  juge  si  cet 
enfant  m'est  cher.  Il  fait  le  bonheur  & 
la  gloire  de  ma  vieillesse  !  &  seul  espoir 
de  ma  maison  ,  je  vois  en  lui  la  tige  heu- 
reuse d'une  nombreuse  postérité 

Gamari. 

Le  voici.  Il  vous  cherche  sans  doute....V 
Abraham. 

Je  sacrifierai  près  de  ce  bois  ,  sur  îa 
montagne  :  portes-y  les  fleurs ,   les  par- 
fums &  la  vidime.  Lorsque  tout  sera 
prêt  tu  reviendras  m'avertir. 
(  Gamari  sort,  ) 

e 


Th,  Tome  L 
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SCÈNE    IL 
ABRAHAM,     ISAAC. 

I    s    A    A    C. 


o  N  Père  5  îiâtez-vous  d'offrir  votre 
sacriSce  ,  ma  Mère  vous  en  conjure.  La 
salle  du  banquet  est  déjà  remplie  de  tous 
les  convives  qui  vous  attendent  avec  im- 
patience     QligI   jour  l  ....  quelle 

fête  î  6c  c'est  Isaac  ,  votre  heureux  fils , 
qui  est  robjet  de  tant  de  soins  ,  de 
tant  de  joie  l  . . . .  O  mon  Père  !  que 
ne  puis  -  je  vous  procurer  tout  lé  bon- 
heur dont  vous  me  faites  jouir  ! , . . . 
Abraham. 
Va ,  sois  satisfait ,  tes  vœux  sont  exau- 
cés ! ... .  Mon  fils en  effet ,  tu  dois 

être  heureux  !  uniquement  aimé  de  ceux 
de  qui  tu  tiens  le  jour ,  favorisé  du  Ciel , 
le  Tout-puissant  a  voulu  te  révéler  par 
ma  voix  la  gloire  qu  il  destine  à  ta  posté- 
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rite  :  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
tes  seuls  descendans  formeront:  le  jrcuple 
de  Dieu  \  tu  es  le  nœud  chéri  de  l'alliarice 
que  le  Seigneur  daigna  faire  avec  moi  ; 
enfin  ,  ta  naissance  même  fut  un  miracle. 
Dieu  changeant  ,  pour  toi  seul  ,  les  loix 
immuables  de  la  nature  ,  choisit  pour  te 
donner  la  vie  ,  celle  a  qui  la  vieillesse  ra- 
vissoit  j  depuis  long-tems,  le  doux  espoir 
de  devenir  Mère  !  ...  Rappelle-toi  chaque 
jour  tant  de  bienfaits  ,  afin  de  conserver  à 
jamais  cette  vive  reconnoissance  dont  ton 
cœur  est  pénétré. 

I   s   A  A  C. 

Ne  craignez  pointqu'un  sentiment  qui 
m'est  fî  cher  ,  puisse  s'afFoiblir  avec  le 
temps  !  Comment  pourrois-Je  ne  pas 
éprouver  une  reconnoissance  profonde  de 
durable  ?  Le  Seigneur  m'a  donné  la  plus 
tendre  des  mères,  &  je  suis  votre  fils  î... 
C  combien  je  sens  vivement  tour  ce  que 
je  lui  dois  !  ....  je  n'ai  eu  jusqu'à  ce  m.o- 
ment  que  des  grâces  à  lui  rendre:  depuis 
l'instant  de  ma  naissance ,  comblé  de  se^ 

Fij 
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dons  &:  de  ses  faveurs  ,  heureux  sur-tout 
par  l'afFection  des  chers  auteurs  de  mes 
jours  ,  aucun  chagrin  ,  aucune  inquiérude 
n'a  troublé  mon  bonheur  :  mes  yeux  n'ont 
encore  versé  que  des  larmes  d'attendrisse- 
ment &  de  joie  ;  nulle  félicité  n'est  égale 
à  la  mienne. .  .  .  Ah  !  que  la  vie  m'est 
chère.  .  .  .  Oui  ,  croyez-le  ,  mon  père  , 
je  suis  trop  heureux  pour  pouvoir  être 
ingrat  ! ....  je  jouis  trop  de  mon  existen- 
ce pour  ne  pas  bénir  à  jamais  ,  &  dans 
cous  les  instans ,  celui  qui  m'a  créé. 

Abraham. 
Enfant  chéri  !  délices  de  ma  vieillesse! 
tu  justifieras  toutes  mes    espérances.... 
Mais  ,  Gamari  ne  revient  point.  . .  . 

I  s  A  A  c. 
Irai- je  le  chercher? 

Abraham. 
Il  est  sur  la  montagne. 

I   s  A  A  c. 

Quand  tout  sera  prêt  pour  le  sacrifice  l 
je  reviendrai. . . 
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A  B  R  A   H  A  M.. 

Vas  5  mon  filsj  h^te-toi  ,  tu  me  retrou- 
veras dans  ce  liea. .. * 

(  Ifaac  fort.  ) 

SCÈNE     I  I  L 

ABRAHAM,  seul. 

%^  u  E  cet  enfant  m'est  cher  î . . . .  O  f ot 
qui  me  Tas  donné  ,  grand  Dieu  ,  reçois 
favorablement  le  sacrifice  que  je  vais 
t'ofFrir  !  du  haut  des  cieux  jette  un  regard 
sur  cette  demeure  piaisrble  5c  fortunée  l 
Vois  le  plus  heureux  des  pères  ,  le  plus 
reconnoissant  des  hommes!  En  céiéhranc 
le  jour  de  la  naissance  d'Isaac  ,  je  célèbre 
le  plus  précieux  de  tes  bienfarts- ;  ^  mon 
cœur  ne  peut  se  pénétrer  de  l'amour  pa- 
ternel ,  ôc  se  livrer  aux  transporcs  d'une 
joie  si  pure,  sans  s'élever  jusqu'à  toi ,  sans 
adorer  la  source  &  le  dispensateur  de  tous 
les  biens  ! .  . . .  Mais  quel  bruit  frappe 
mon  oreille  ? . . . .  Est-ce  une  illusion  ?..,. 

f  ii| 
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Quels  concerts  harmonieux  se  font  enten- 
dre dans  les  airs  ! . . . .  Que  vois -je  ,  6 
Ciel  !....(  Un  Ange ,  porté  fur  un  nuage^ 
paroit  au  haut  des  airs.)  Eh  quoi ,  les  An- 
ges descendus  des  Cieux  honoreront  en- 
core de  leur  présence  cet  humble  asylel. .. 
(  Le  nuage  s'abaisse  à  la  hauteur  des  ar- 
bres ,  &  s'arrête  au  fond  du  Théâtre,  )  O 
Messager  divin  du  Tout-puissant>  tu  viens 
sans  doute  m'annoncer,  de  sa  parr,de  nou- 
veaux bienfaits  î 

{II met  un  genou  en  terre  en  élevant  ses 
bras  vers  l'Ange.) 

L'  A  N  G  E. 

Abraham  !  prête  une  oreil'e  attentive 
au  commandement  du  Seigneur.  Tu  tiens 
de  lui  la  vie  &  tout  ce  que  tu  possèdes; 
il  te  redemande  le  Fils  qu'il  t*a  donné. 
Dans  le  sacrifice  qui  s'apprête ,  c'est  le 
sang  d*lsaac  qui  doit  couler  sur  l'autel  , 
c'est  ton  bras  qui  doit  immoler  aujour- 
d'hui même  ,  cette  victime  innocente  !.-.. 
Tels  sont  les  ordres  du  Seigneur.  .  .  . 
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(  Le  nuage  s'élève  dans  les  airs  ,  &  l'Ange 
disparoi t'  ) 

Abraham ,  après  un  moment  defdencc. 
Quoi  5  je  respire  encore  ! . . .   la  foudre 
est  tombée  sur  ma  tète  ,  &  j'existe  !  .  . .  . 
J'ai  pu  sans  mourir  l'entendre  prononcer 
cet  arrêt  terrible  !  . . . . 
(  Il  se  relève  j  &va  tomber  sur  un  siège  de 

ga^on, ) 
Où  suis-je  ?  »...  tout  a  changé  autour  de 
moi  ! . . .  .Quel  bras  invisible  &  redouta- 
ble a  pu  me  transporter  dans  ce  séjour 
rempli  d*horreur. . . .  Quels  objets  africux 
m'environnent. . . .  (  II fe  lève.)  Fuyons.... 
Je  retrouve  à  chaque  pas  cet  Autel   saur 

glant ce    couteau  meurtrier  !  . ,  . . 

Une  voix  menaçante  m'ordonne  de  saisir 
ce  poignard  &  de  m'en  percer  le  sein  h... 
Mais  qu'ai-je  fait  ? . . . .  Quel  est  mon  cri- 
me ?  .  .  .  .Dieu  ! mon  sang  coule 

Un  pouvoir  irrésistible  me  force  à  le  ré- 
pandre   Ma  main  homicide  plonge 

ce  glaive  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. . . . 
Ah  !  quel  supplice  horrible  1  ....  6i  je  ne 

F  iv 
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puis  mourir  !  ,,,,(Ii  retombe  sur  le  siège 
de  gaion.  ) 

(  Après  un  longjz/ence,  ) 
Le  nuage  épais  qui  couvre  mes  yeux  ap- 
pesantis se  dissipe L'affreuse  vérité 

reparoîc  fans  voile  a  mes  regards  ;  Se  je 
ne  retrouve  ma  raison  égarée  ,  que  pour 
souffrir  des  tourmens  mille  fois  plus 
cruels.  O  toi  que  je  n'ose  nommer  !  .  .  .  ► 
îoi  j  dont  je  ne  puis  maintenant  pronon- 
cer le  nom  sans  désespoir  >  sans  frémir 
d'horreur  Se  de  pitié  !  innocente  Se  pure 
victime  dévouée  a  la  mort  ! .» ,  Dans  cec 
instant  tu  te  livres  aux  plus  doux  trans- 
ports de  la  joie.  ...  ta  main  orne  de  fîcars 
l'Autel  funeste.. ,  .Je frissonne. . . .  Dieu 
de  mes  pères  !  Dieu  Juste  &  bienfaisant^ 
^st-il  possible  qu'un  forfait  puisse  te  plai- 
re ? .  . ,  Mais ,  créé  pour  t'obéir  aveuglé- 
ment j  suis-je  fait  pour  te  comprendre  , , 
&  concevoir  la  profondeur  de  tes  des- 
seins ! ...  &  que  deviendront  tes  promes- 
ses ? ...  .  Je  me  soumets. . .  Hélas  ,  que 
nas-tu  demandé  ma  vie  ! ...  Malheureuse 


C  V  M  Ê  D  I  E,  îi^ 

Sam  !  , . .  tu  prépares  une  fère. . .  .  J'en- 
tends d'ici  ,  j'entends  le  bruit  des  ins- 
trumens  cliampêtres. ...  «3c  cependanc 
cette  maison  où  régnent  encore  le  bon- 
heur &  ia  joie  ,  cetce  maison  paisible  sera^ 
dans  quelques  instans  plongée  dans  uiï 
deuil  éternel  ! .  ..Je  n'ai  donc  joui  d'un& 
félicité  si  pure  ,  que  pour  mieux  sentir 
toute  l'horreur  de  ma  destinée  1  . . .  ^lon 
Fils  !  .  . .  mon  Fils  !  .  .  .    quoi  ,   les  liens 

qui  nous  unissent  vont  se  rompre & 

quelle  main  ,  juste  Ciel ,  doit  briser  ces 
nœuds  sacrés  !  .  .  .  Mon  Fils  !  ...  il  va  re- 
venir !  ..  ..  comment  soutiendrai-je  sa 
présence  ? ....  Objet  infortuné  de  la  colère 
céleste  ,  puisse  un  pressent!mentsalutaire 
t'éclairer  sur  le  bord  de  l'abyme  !  puisse- 
cu  précipiter  tes  pas  loin  de  cqs  funestes 
lieux  ! Anges  du  Ciel  _,  protégez  vo- 
tre image  !  arrachez  Isaac  au  sort  affreux 
qui  le  menace  !  daignez  le  transporter 
dans  un  asyle  inaccessible  à  son  malheu- 
reux Père  ? . . .  Insensé  I  que  dis-je  ?. .  ^ 
Hélas,quel  secours  osai-je  implorer^quand 

Fv 
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Dieu  lui-même  a  prononcé  la  sentence 
morcelle!  .  . .  Mais  »  qu'entends-je  ? .  . . 
On  vient. ...  je  tremble. ...  je  frémis.... 
c'est  lui  j  grand  Dieu  ,  c*est  lui!. . .  Je 
ne  me  connois  plus. ...  la  force  ,  le  cou- 
rage ,  la  raison  ,  tout   m'abandonne. . .  ► 

Je  l'entends.  ...  je  le  vois ô  Dieu  , 

arrache-moi  cette  vu  que  je  déteste  !  . .  . 


SCENE    IV. 

ABRAHAM,  ISAAC  ,  un  poignarda  la 
ma'tn^ 

I   s   A  A  C. 

V  E  N  E  z  j  mon  Père ,  la  victime  est  prê- 
te 'y  voici  le  couteau  sacré  ,  ne  différez 
plus. . . .  Mais  j  que  vois- je  ,  hélas  !  .  .  . , 
quelle  pâleur  couvre  vos  traits! .  ♦ ..  mon 
Père. .  .  . 

A  B   R  A  H  A  M. 

Eloigne-toi. . .  laisse-moi. .  \ 
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I    s    A    A    C. 

Quel  mortel  effroi  vous  me  causez! 

Abraham. 
Ne  m'approche  pas.  .  .  L*aspect  de  ce 
glaive  étincellanr  me  fait  frémir  d'iior- 
reur. .  . . 

I  s  A  A  e. 

Juste  Ciel  !  quel  affreux  langage.  .  ; 

Abraham. 

Ne  m'approche  pas. . . , 

I    s    A    A    c. 

Mon  Père  se  refuse  à  mes  embrasse- 
semens  l .... 

Abraham. 

Ta  présence  me  tue. . . .  fuis  ,  mal- 
heureux. 

I    s    A    A    c. 

Je  suis  donc  coupable  !  . . .  Hélas ,  du 
moins  ma  faute  fut  involontaire  ! . . .  O 
mon  Père  ,  voyez  mes  larmes  ! . . .  voyez 
l'excès  de  ma  douleur. ...  ah ,  daignez  me 
pardonner  ! . . . ,  '  ♦ 

Fyj 
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(  //  se  jette  à  genoux,  ) 

Abraham. 

Infortuné  !  ....  m  n'as  plus  de  père. 

I  s  A  A  c  ,  toujours  à  genoux. 
Dieu  ! se  peut-il  ? . .  .  ►  vous  pro- 
noncez Tarrêt  de  ma  mort. ...  * 

Abraham. 

Non je  ne  puis. ....  ne  me  retiens 

plus 

ï  s  A  A  c. 
Je  dois  mourir  à  yos  pieds. .... 
Abraham. 

Crains  ce  bras  désespéré 

I  s  A  A  c. 
Pardonnez- moi,  &  terminez  ma  vie, [e 
mourrai  satisfait 

Abraham. 
Tu  vivras je  m'égare 

I  s  A  A  c. 

O  daignez  vous  expliquer,  par  pitié..,,. 

Abraham. 
La  pitié  !  je  ne  puis   m'y   livrer  sans 
^  frime tu  déchires ,  tu  corromps  mon 
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cœur Entends-tn  la  foudre  gronder 

sur  nos  têtes vois-tu  ce  gouffre  épou- 
vantable entrouvert  sous  nos  pas  ? 

I  s  A  A  c  ,  je  relevant  avec  ejffroL 

Grand  Dieu  !  . . . .  mon  Père  !  . .  .  .  il 

chancelle  ,  ses  yeux  se  ferment (  // 

le  reçoit  dans  ses  bras,  )  O  mon  Père!  .„• 

de  vaines  terreurs  vous  abusent -Qui 

peut  causer ,    6  Ciel  ,   le  trouble  affreux 
qui  Tagire  ? 

Abraham» 

Mon  Fils  î , . . . 

I  s  A  A  c. 

O  doux  nom  qui  me  rend  la  vie  f .  ►  ►i 

Abraham. 
Ah  ! . . . .  s'il  m'étoit  possible  en  sacri" 

iiant  la  mienne Laisse-moi  chercher. 

I  s  A  A  c. 
Cù  portez-vous  vos  pas  ? 
Abraham» 
Je  vais  implorer  le  Seigneur. 

I  s  A  A  c. 
Nous  le  plierons  ensemble 
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Abraham  ,  en  s'en  allant  précipitamment 
Je  veux  être  seul. 

I  s  A  A  c ,  /e  suivant. 

Non ,  je  ne  puis  vous  obéir non  l 

mon  Père  ,  je  ne  vous  quicterai  pas. 

(  Us  sortent.  ) 


Tin  du  premier  Acte. 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIÈRE. 

ABRAHAM,  seul. 

J  E  me  suis  échappé  de  ses  bras  .  .  .  .  Z 

èc  l'infortuné  ignore  encore  sa  destinée 

Mais  quel  est  mon  espoir  ,  quel  est  mon 

dessein  ? ....  O  Dieu  !  je  suis  soumis 

Cependant ,  puis  -  je  arracher  de  mon 
cœur  les  sencimens  \ts  plus  naturels  & 
les  plus  sacrés  ?  . .  . .  Oui  ,  sans  doute  , 

je  le  puis  si  tu  le  veux Etre  éternel, 

source  de  la  justice  &:  de  la  vérité  ,  exi- 
gerois-tu  ce  qu'il  seroit  impossible  d'exé- 
cuter ?  . . . .  Dois-je  m'étonner  que  ma 
foible  raison  ne  puisse  te  comprendre  î 
&  quand  tu  commandes  ,  ne  dois  je  pas 
être  certain  qu'avec  ton  secours  j  aurai  le 
courage  d'obéir  ?  Je  ne  puis  rien  par  moi- 
même  ,  mais  je  puis  t'implorer  j  &  dou- 
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terai-je  que  le  Créateur  de  Thomme  &  de 
Tuuivers  ait  le  pouvoir  de  m'élever  au- 
dessus  de  l'humanité?  ....  C'en  est  fait  , 
je  vais  parler  ^  je  vais  prononcer  à  mon  fils 
son  arrêt  &  le  mien Hélas  ,  com- 
ment lui  déclarer  cet  affreux  secret  !  . . . . 
A  cette  seule  idée  je   frémis   d'horreur  > 

tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines 

Qu'éprouverai- je  donc  ^  juste  Ciel ,  quand 
je  l'entendrai  !  quand  le  le  verrai  !  ....  Il 

vient Grand  -  Dieu  ,  inspire-  moi  y 

soutiens-moi  ;  égale  ma  force  &  mon 
courage  à  mon  aveugle  soumissioru 


SCENE     II. 
A  B  R  A  II  A  M  ,  1  S  A  A  C. 

I  s  A  A  C. 

JCâ  N  F  I  N  Je  vous  retrouve. . . .  O  mon 
Père  ^  au  nom  du  Ciel  ,  ne  fuyez  plus 
votre  malheureux  Fils  ^  daignez  m'enten'- 
dre  &:  me  répondre  ! 

Abraham. 
.  Approche  j  mon  Fils approche....^ 


I 
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I  s  A  A  C. 

O  bonheur  inactendu  !  ....  mon  Père 
we  cherche  plus  à  s'éloigner  de  moi 

Abraham. 

Tu  le  veux le  Ciel  l'ordonne  ! . . .  . 

je  dois  rompre  le  silence mais  la  pa- 
role expire  sur  mes  lèvres  tremblances.«.* 

I  s  a   A  c. 

Qu'avez-voLis  donc  à  me  révéler  ? .  ». . 

Abraham. 
Le  comble  des  malheurs. .... 

1  s  A  A  c. 
EteS'Vous  irrité  cojitre  moi  ?  .  • . . 

Abraham. 
Jamais  ,  hélas  ^  eu  ne  me  fus  plus  cher! 

I  s  A  A  c. 
Ah  ,  s'il  est  vrai  y  eu-il  pour  vous  3c 
pour  moi  un  malheur  qui  nou:>  puisse  ac- 
cabler î  .. .. 

Abraham. 
Telle  est  l'horreur  de  ton  sort  de  du 
mien  ,  que  plus  l'âfFedlion  mutuelle  qui 
nous  unit  est  tendre  ,  &  plus  nous  som- 
mes infoitunés 
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I  s  A  A  C. 

Non  5  mon  Père ,  non  ,  votre  tendresse 

pourra  toujours  consoler  ou  dédommager 

votre  Fils. 

Abraham. 

Ah  !.. . 

.  si  tusavois 

I  s  A  A  c. 

Parlez. . 

Abraham. 

Eh ,  le  1 

puis- je  ! . . . . 

I  s  a  A  c. 

Vous  pâlissez!. ...  les  pleurs  inondent 
votre  visage  ....  malgré  moi  je  tremble.... 
cependant  aucun  péril  ne  menace  ni  vos 
jours  ni  ceux  de  ma  Mère  :  vous  m'aimez. 

Dieu  nous  protège 

Abraham. 

Hélas  5  que  dis-ru  l  . . . .  Non  ,  mon 
Fils  \  Dieu  ne  protège  plus  ton  malheu- 
reux père  ....  le  bras  redoutable  du  Tout- 
puissant  s'est  appesanti  sur  moi 

l  s  A  A  c. 

Qu*entends-je?. ...  &  cette  alliance 
qu'il  a  faite  avec  nous 
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Abraham. 
Elle  est  rompue 

I  s  A  A  C. 

Les    promesses  du  Seigneur  seroient 
vaines 

Abraham. 

Arrête n'ajoute  point  aux  maux 

qui  m'accablent  ! . . . .  pleure  avec  moi , 
mais  comme  moi  pleure  sans  murmu- 
rer  

I  s  a  A  c. 
Ah ,  ce  cœur  formé  par  vous  pour- 
roir-il  cesser  un  instant  d'être  soumis  à  la 
volonté  du  Seigneur  !  mais  si  sa  justice 
vous  menace  ,  c'est  moi  ,  sur-tout ,  qu'il 
veut  punir.  Je  ne  l'aurai  point  servi  avec 
assez  d'ardeur  :  seul  ,  sans  doute  ,  je  suis 
criminel.  Vos  longs  travaux  ,  votre  amour 
pour  lui  5  enfin  votre  vie  entière  vous 
assurent  de  sa  protedticn  ;  sa  colère  ne 
peut  tomber  que  sur  ma  tcte.  Hélas  j 
pourquoi  faut-il  que  la  tendresse  pater- 
nelle vous  en  fasse  partager  le  poids  ! . . . . 
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Abraham; 
Toi  coupable  !  ....  O  mon  fils  !  cher 
objet  des  plus  tendres  affedlions  de  mon 
ame  !  jouis  du  moins  ,  jouis  du  seul  bien 
qui  te  reste  ....  que  le  doux  témoignage 
d'une  conscience  pure  foit  une  consola- 
tion pour  roi 

1  s  A  A  C. 

Vous  n'êtes    point  irrité  \  je  ne    suis 
point  coupable  ,   Se  vous  gémissez   sur 
mon  sort  !  . . . .  Daignez   donc   m'expli- 
quer  ce  mystère  impénétrable.  .... 
Abraham. 

Dieu  iai-mème  a  prononcé  l'arrêt  fu- 
neste. . . . ,    - 

I  s  A  A  c. 

Achevez.  .... 

Abraham. 
Eh  quoi ,  l'état  où  je  suis  ,  mon  trouble 
affreux  ,    mon  désespoir   ne  peuvent-ils 
t'cclairer  ? 

I  s  A  A  c. 
Craignez-vous  pour  mes  jours  ?  . . . , 
Vous  ne  répondez  point .....  vos  san- 
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glots  redoublent. ...  je  touche  au  terme 
de  ma  vie  ?  ... . 

Abraham. 

Viens  dans  mes  bras  !  .  . . ,  viens  rece- 
voir les  derniers  embrassemens  du  plus 
malheureux  de  tous  les  pères  î . . .  Infor- 
tuné ,  tu  pleures. . . . 

I  s  A  A  c. 

Je  ne  m'en  défends  pas La  vie 

m'étoit  chère je  faisois  votre  bon- 
heur  Mon  Père  !  . . . .  eft-ce  aujour- 
d'hui   que  je   dois    mourir  ?  .  . . .   Vous 

gardez  le  silence Hélas  ,    c'est  me 

répondre Ah  ,  ne  me  quittez  plus.... 

souffrez  que  j'expire  doucement  dans  vos 

bras 

Abraham. 

Dieu,  qui  soutiens  ma  vie  dans  cet 
affreux  moment  j  Dieu  ,  qui  me  donnes 
la  force  de  voir  ,  d'entendre  Isaac  sans 
succomber  a.  l'horreur  du  tourment  que 
j'éprouve  !  achève  de  triompher  de  la 
nature  \  qu'inspiré  par  roi ,  par  ton  amour , 
je  puisse  instruire  mon  malheureux  Fils 


141  I  s  A  A  C^ 

de  Tordre  sanglant  6c  terrible  que  tu  m\s 
donné  ! 

I  s  A  A  C. 

Juste  Ciel  !  . . . .  qu'avez-vous  encore 
a  m'apprendre  ? . . . . 

Abraham. 

Tu  vas  périr tu  n'auras  paru  qu'un 

instant  sur  la  terre mais  ta  vie  fut 

heureuse  &  pure  ,   &  ta  mort  sera  glo- 
rieuse  

I  s  A  A  c. 

Vous  ranimez  mon  cœur  abattu  !  .... 
La  patrie  est-elle  en  danger  ?  Dois-je  com- 
battre pour  elle  PDois-jCj  avant  d'expirer, 
triompher  de  ses  ennemis  ? 
Abraham. 
Un  sort  plus  beau  t'est  réserve  ! . . .  • 
Bénis  le  Ciel. . . .  élève  ton  ame  jusqu'à 
l'Etre  Suprême  qui  t'a  créé  :  c'est  pour  lui , 

c'est  pour  ton  Dieu  que  tu  dois  mourir 

I  s  A  A  c. 
Et  comment  ? . . . . 

Abraham. 
Sur  son  Autel  sacré. .... 
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I  s  A  A  C. 

Dieu  me  demande  pour  vidime 

Mon  sang  ,  le  sang  humain   coulera  sur 

l'Autel  du  Seigneur  ! Que  dis- je! 

Ah,  pardonnez  ce  premier  mouvement 
de  surprise  Se  d'effroi  ! . . .  J'adore  les  dé- 
crets du  Dieu  d'Abraham.  . .  du  Dieu  de 
mon  Père. ...  &  j'offre  à  sa  justice  une 
victime  obéissante...  .  Mais  ,  quel  sera 
le  Sacrificateur  ? .  . . 

A  B  R  A  H  A  M. 
Connois  donc  enfin  toute  Thorreur  de 
ma  destinée  _,   èc  l'excès  de    mon    déses-, 
poir.  ...  Ce  bras  paternel.  . . . 

l   s  A  A  c. 

Je  frémis  !  . . .  .  Vous ,  mon  Père. . .  ; 

Abraham. 
Je  me  soumets  *,  c'est  assez.  Dieu  fera 
le  reste. 

I  s  a   A  c. 

O  le  plus   infortuné  des  Pères  ! ...  : 
maintenant ,  hélas ,  c'est  sur  vous  seul 
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que  je  pleure  ! . .  . .  Donnez  moi  certe 
main  tremblante  que  je  l'arrose  de  mes 
larmes  j  qu'elle  me  bénisse  encore  une 
fois  avant  de  me  percer  le  sein  !  [Il  se 
met  à  genoux.)  Mon  Père  ,  délivrez-moi 
prompcemenc  de  la  vie  ,  je  ne  puis  sup- 
porter l'attente  horrible  du  coup  qui  doit 
la  terminer. . ,  .  Hâtez-  vous  d'obéir  ! . .  ., 
Dieu  ,  n'en  doutez  pas  ,  saura  trouver 
pour  vous  une  récompense  proportionnée 
au  sacrihce  qu'il  exige.  . .  . 

Abraham. 

Va,  ce  n'est  point  sur  la  terre  que  sa 
justice  me  la  destine  !  En  sera-t-il  pour 
moi  quand  tu  n'existeras  plus  ? . , ,  &  pen- 
ses-tu que  je  puisse  te  survivre  ? . . . 
I  s  A  A  c. 
Vivez  pour  consoler  ma  malheureuse 
Mère. . . . 

Abraham. 
La  consoler ,  hélas  ! . . .  le  meurtrier  de 
son  Fils  en  auroit-il  le  droit  ? . . . .  Non  , 

non: 
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non  :  le  coup  qui  va  re  frapper  rompra 
tous  les  nœuds  qui  me  lient  :  il  anéantira 
pour  moi  les  titres  si  sacrés  èc  d'Époux  & 
de  Père.  Je  perdrai  dans  le  mcme  instant 
&c  la  compagne  chérie  qui  fit  mon  bon- 
heur 5  &  le  Fils  ,  unique  objet  de  mes 
espérances.  . . , 

I  s  A  A  C. 

Ma  Mère  ! . .  .que  deviendra-t-elle?...; 
Ahjterminez  un  supplice  qui  m'accable  I... 
Mon  Père  ,  par  pitié  ne  prolongez  plus 
les  tourmens  que  j'endure  ! .  . . .  Venez  , 
je  vais  vous  conduire  à  TAutel.  .  . .  ve- 
nez. .  . . 

Abraham. 

Arrête. ... 

I  s  a  A  c. 

En  différant ,  peut-être  offensez-vous  le 
Ciel. . .  &  j'en  serois  la  cause  !  . . . .  cette 
idée  sufïiroit  seule  pour  m'inspirer  tout  le 
courage  dont  j'ai  besoin.  .  . .  Venez. . . , 

Abraham. 
Un  moment.  .  .  , 

Th,  Tom,  L  G 
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I    s    A    A    C. 

O  mon  Père  ,  obéissons. ...  ; 

Abraham. 

C'est  le  Ciel  qui  t'inspire,  je  n'ensau- 
cpis  douter. 

ï  s  a  A  c. 

ïl  daignera  vous  soutenir  ,  vous  gul- 
decc  . . .  Mon  Père  ,  suivez-moi.  .  . . 

Abraham. 

O  Dieu  ,  tu  lis  dans  mon  cœur  ;  tu 
rois  l'affreux  combat  qui  le  déchire  ,  mais 
ta  vois  ma  soumission.  ...  Je  vais  à  l'Au- 
tel. ...  J'y  trouverai  sans  doute  une  force 
surnaturelle  ! ...  Je  ne  puis  concevoir  qu'il 
me  soit  possible  ,  sans  expirer  ou  sans 
perdre  l'usage  de  rnes  sens  ,  de  saisir  le 
glaive  homicide.  . . .  Mais  tu  l'ordonnes  ; 
la  vidirne  est  résignée  ,  je  me  soumets. 
Tu  conduiras  cette  main  défaillante  j  tu 
ne  souffriras  point  que  la  volonté  sin- 
cère de  t'obéir  ,  ne  soit  qu'un  désir  vain 
&  superflu.  .  .  .  Allons ,  mon  Fils 
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I  s  A  A  C. 

Allons.  .  .  .  Mais ,  Dieu  î  quelle  voix 
se  fait  entendre! ....  Ah,  mon  Père  !. . . 

A   B  R    A  H  A  M. 

Juste  Ciel  1  c'est  Sara  ! . . , .  ^ 

I  s  A  A  c. 

■     Ma  Mère! 

Abraham. 
Il  est  impossible  de  réviter,  .  .  . 

1  s  A  A  c. 
Hélas  5    je  pourrai   donc  l'embrasser 
une  fois  encore  !  . . . , 

A  B  R  A  H  A  Î^I. 

Ah ,  garde-toi  de  nous  traliir  !  . . ,  7 

1  s  A  A  c. 

Ne  craignez  rien  ,  mon  Père  :  eh  ^  vou- 
'drois-je  ,  avant  d'expirer  ,   ajouter  à  mes 
maux  le  spectacle  déchirant  de  sa  dou- 
leur ? . . . .  Elle  s'avance.  .  .  . 
Abraham. 

Grand  Dieu ,  donne-nous  le  courage 
de  supporter  cette  nouvelle  épreuve  ! . . . 

Gij 
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SCÈNE     III. 
SARA  ,  ABRAHAM ,  ISAAC. 

Sara. 

<&lt  N  F I N  je  vous  retrouve  ensemble. .  ,^ 

Abraham,  avez-vous  offert  votre  sacrifia- 

ce  ? 

Abraham. 

Nous  allions  nous  rendre  a  la  monta* 

gne. 

Sara. 

Pourquoi  donc  avez-vous  différé  si  long- 
temps ? . .  .  La  salle  Ôc  les  tables  sont 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs  que  j'ai  for- 
mées moi-même.  Le  festin  est  prêt ,  tous 
vos  amis  rassemblés  vous  attendent.  Eh 
quoi ,  n'êres-vous  pas  touché  de  leur  im- 
patience ?  ne  partagez-vous  pas  route  la 
joie  que  rn'inspire  ce  beau  jour? .... 

Abraham. 
O  Sara  ! . . . .   vous    devez   connoître 
mon  cœur. . . , 


< 
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Sara. 

Eh  j  si  je  ne  te  connoissois  ps  ,  Je  se- 
fois  moins  surprise  de  vos  rerardemens  !... 
Allez  donc  ,  hâtez- vous  !  .  .  .  Isaac  vovv» 
suivra-c-il  ?  .  .  . 

Isaac» 
Oui ,  ma  Mère. . .  je  le  dois  î . . ,  Mais 
avant  de  vous  quitter  ,   souffrez  ,  6   ma 
Mère  ,  que  votre  Fils  vous  embrasse  ! .  .  • 

Sara. 
Mon  Fils  !  . .  .  tu  parois  attendri ,  tes 
yeux  sont  remplis  de  larmes  ! ,  .  , 

I    s  A  a  C. 

C'est  la  tendresse  qui  les  fait  couîer.,:, 

Sara. 
Que  tu  me  rends  une  heureuse  Mèreî 

Isaac. 
Hélas ,  il  me  semble  dans  cet  instant 
qee  j'aurois  pu  m'occuper  da^vantage  en- 
core de  votre  bonheur  ,  de  celui  de  mon 
Père  !  . . . .  Avez-vous  été  toujours  satis- 
faite^ des  témoignages  de  mon  amour  , 

G  ùl 
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de  ma  reconnoissance  ?  .  . .  N'aî-je  pas 
€u  quelques  torts  involq|itaires  ?. . .  Ah  , 
s'il  étoic  vrai  !  .  .  .  oublie^-ies ,  pardon- 
nez-moi  O  ma  Mère  ,  béaiirez  votre 

Fils  ! . . . 

S  A  R  A. 

Eh  5  cette  bénédiction  que  tu  desires  ^ 
nesais'tupas  que  je  te  la  donne danstous 
les  instans  de  ma  vie  ! . .  .  Tel  est  l'excès 
de  ma  félicité  ,  que  je  n'ai  risn  a  deman- 
der au  Ciel  pour  ton  bonheur  ôc  pour  ta 
gloire  1  Les  promesses  du  Seigneur  me 
font  jouir  d'avance  du  sort  qui  t'est  ré- 
servé. Je  n'ai  plus  à  former  qu'un  seul 
vœu  :  c'est  que  mon  Fils  ait  toujours  pour 
moi  la  tendresse  qn.'îi  m'a  montrée  jus- 
qu'à ce  jour. . , .  Cher  Isaac  !  bannis   de 

vaines  craintes Oui ,  jamais  enfant 

n'inspira  d'affection  plus  vive  ,  ôc  ne  sut 
la  justifier  mieux! . .. 

I   s   A  A  C. 

Que  cette  assuiance  m'est  chère  î  ,  .  ;  ; 
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C*en  est  assez.  .  .  .  Mon  Père.  ...  je  suis 
prêt  à  vous  suivre, 

Abraham^ 

Mon  Fils!.  .  .  ta  Mère  voiiciroit  te  par- 
ler encore. . .  .  Sjra.  .  . .  n'avez  > vous  plus 
rien  à  lui  dire? ... 

Sara. 

Non  5  je  ne  veux  plus  vous  arrctef. 
Allez  ,  Abraham  j  allez.  En  immolant  la 
victime ,  pensez  l'un  &  l'autre  à  l'heu- 
reuse Sara  !  Avec  vos  vœux  ,  offrez  en- 
core au  Seigneur  l'hommas^e  de  ma  re- 
connoissance. . . . 

I  s  A  A  C, 

Venez  ,  mon  Père, .  .  , 

AbrahaMjC  pan. 
O  mon  Dieu  l  [Haut^  d'un  tonferme^ 
Allons  ,  mon  Fils. .  ,^ 

I  s  A  A  c. 
Adieu,  ma  Mère.  .  . .  adieu  î 

(  Il  sort  avec  Abraham,  ) 
Giv 
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SCÈNE    IV. 

SARA,    seule  y  après  un  moment  de 
rêverU, 

mJ  E  quel  ton  il  m'a  dit  adieu  !  Le  son 
touchant  de  sa  voix  retentit  encore  à  mon 

oreilie Et  pourquoi  cet  adieu  ?  ils  vont 

revenir ,  je  vais  les  revoir  dans  un  instant... 
Tout  mon  cœur  s'est  ému  !  » . .  &  ma  rai- 
son ne  peut  surmonter  ce  trouble  incon- 
cevable qu'il  m'a  laissé.  .  .  .  Ah  ,  si  j'o- 
sois  j'irois  les  rejoindre. . . .  mais  j'inter- 
romprois  le  sacrihce.  ...  je  dois  rester  Ôc 
les  attendre,  .  .  .  Que  puis-je  craindre  ?... 
Je  ne  sais  j  cependant  je  tremble. . . .  cha- 
que souvenir  ,  chaque  réflexion  accroît 
mon  inquiétude.  ...  11  pleuroit ,  sa  main 
trembloit  en  serrant  la  mienne  !  . .  .  Abra- 
ham étoit  pâle ,  interdit. ...  Eh  quoi ,  me 
cacheroit-on  quelque  malheur  ?..  .11  m'a 
dit  un  adieu  si  douloureux  ! .  . .  S'ils  par- 
toient ,  s'ils  écoienc  forcés  de  s'éloigner , 


COMÉDIE.  15^. 

de  me  quiccer ,  &  d'aller  peut-être  corn- 
^  battre  nos  ennemis  ! .  •.  Dieu  ,  je  respire 
;       â  peine  !  Quelle  idée  funeste  !  . , .  couroni 

les  chercher Mais  ,  que  vois-je ,  6- 

Ciel,  Gamari  en  pleurs  !  .  .  ,  Hélas^  que 

va-il  m'annoncer.  .  .  » 


SCÈNE    V. 

SARA,    GAMARL 

Sara. 

W  U  courez-vous ,  Gamari  ? . . .  Arrêtez- 
vous  j  Gamari  î .  . . 

Gamari, 
Malheureuse  Sara  !  .  .  , 

Sara, 
'     Parlez. . . .  Isaac.  .  •  , 

Gamari, 
Hélas  ,  je  le  vois  ! . . ,  vous  saviez  Tor- 
dre terrible. ... 

Sara, 

Achevez.  .  .  . 

G? 
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G  A  M  A  R  I. 

Ah  5  quel  affreux  dé taii  exigez-vous  Li 
Abraham  soumis  aux  volontés  uu  Ciel ,  a 
consommé  le  funeste  sacrifice  que  le  Sei- 
gneur a  demandé  ^  je  n'ai  pu  soutenir  cet 
horuible  spectacle  :  éperdu  ,  pénétré  de 
douleur,  je  me  suis  précipitamment  éloi- 
gné dans  l'instant  où  mes  tristes  yeux  ont 
vu  le  plus  infortuné  des  Pères  saisir  lecour 
ceau  sacré  pour  immoler  son  Fils.  ►  . .. 

S  A  R  A. 

Isaac  ! . . .  je  me  meurs  ! 
{Elle  tombe  évanouie  sur  le  siège  de  gd^n») 

G  A  M  A  R  I. 

Elle  succombe  à  l'excès  de  ses  maux,.V 
Elle  a  perdu  l'usage  de  ses  sens,,,.  Ah  ^ 
pourquoi  faut-il  que  le  Ciel  ait  prolongé 
ma  vie  jusqu'à  ce  jour  déplorable  !  ...  » 
Mais  q  el  bruit  se  fait  entendre  ! . . .  . 
Dieu  ,  c'est  la  voix  d'Abraham  1 . . .  Juste 
Ciel ,  en  croirai-je  mes  yeux  î .. .  Laac  !«, 
Isaac  le  suit, , . , 
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SCÈNE    VL 
ABRAHAM  ,  ISAAC  ,  GAMARÎ, 
Sara,  évanouie, 
Gamari  ,  courant  vers  Abraham^ 

dftl  H,  Seigneur  ,  par  quel  miracle! , ,, 

Abraham. 

O  Gamari ,  bénis  le  vrai  Dieu  !  le  Dieiî 
d'Abraham. ...  il  est  satisfait ,  &  mon 
Fils  m'est  rendu.  »  . .  Mais  ,  Sara. . . , 

î  s   A   A  C. 

Ma  Mère  ! . . . .  où  est-elle  ? . . . 

G  A  M  A  r  ï  ,  /i2  montrant. 
Voyez  l'état  où  l'a  réduite  le  détail  fu*- 
neste  qu'elle  a  su  m'arracher. . .  ,. 

I   s  A  A  c. 

O  ma  Mère  ....  entendez  ma  voix..,. 
Isaac. . . .  votre  heureux  fils ,  est  à  vos 
pieds  !..  » 

G'i 


ft 
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.  A     B     R     A    H     A     Xr. 

Elle  paroîc  se  ranimer. . . .  soutenons- 
la.  .- .  .  (  Isaac passe  derrière  Sara  ,  &  la 
soutient  dans  ses  bras.  )  Elle  soiipiie.  . . 
ses  yeux  vont  se  rouvrir. . . .  Laissez-moi 
la  préparer  à  l'excès  de  joie  qui  doit  suc- 
céder à  son  désespoir  j  mon  Fils,  éloignez- 
vous  un  instant. . . . 

ï  s  A  A  C. 

Ah  ,  que  m'ordonnez-vous  î . . . 

Abraham. 
Craignez  pour  elle  un  saisissement  fu- 
neste. ... 

ï  s  AA  c. 

J'obéis. . . . 

Abraham. 
Je  vous  rappellerai  bientôt. . , .  Allez  ^ 
mon  Fils. 

(  Isaac  &  Gamari  sortent,  ) 


«^ 
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SCENE    VIL 
ABRAHAM,    SARA, 

Sara,  ouvrant  Us  yeu,\\ 

o  N  Fils. . . .  Ciel  ! . . .  Abraham  ! .  » . 
Ah  5  barbare  ! . . . 

(  Elle  se  lève-y  &  s'éloigne  d'Abraham,) 
Abraham. 
Sara  ! . . . . 

Sara,  elle  se  rapproche  d' Abraham r' 
Mon  Fils  ! ...  il  n'est  plus, . . .  Arrache- 
moi  doiic  au5si  la  vie  ! ,  . . 

Abraham. 
Écoutez-moi ,  Sara  î...  • 

Sara. 
N'attends  de  moi  ni  raison  ,  ni  ten- 
dresse,  ni  courage.  Non  ,  cruel!  ...  je 
suis  Mère.  ...  je  ne  te  ronnois  plus  ;  tu 
n'as  plus  d'épouse.  . .  .  Fuis,  abandonne 
une  infortunée  ! , . . 
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Abraham. 
Tu  me  hais  ! . . . 

Sara. 
J*abhorre  ce  jour  fatal  qui  nous  éclai- 
re... .  Je  me  meurs  5  &  je  ne  puis  suppor- 
ter ca  présence. 

Abraham. 
Sara  refuse  de  m'entendre  î . .  •  I 
Sara. 

Quel  est  ton  espoir  ? .  .  . .  prétendrois- 
tu  me  consoler.. . .  Malheureux  !  ose-tii 
ni'ofFrir  ta  main  pour  essuyer  mes  pleurs!.., 
cette  main  sanglante  !  . . .  Je  frémis. . . . 
Il  est  donc  vrai ,  barbare  ,  tu  l'as  commis 
ce  forfait  exécrable  l  Abraham  est  l'assas- 
sin d'Isaac  ! . . .  &  tu  respires  encore  >  &  tu 
parois  devant  moi  ! . . .  Si  du  moins  je 
te  voyois  tremblant ,  éperdu  ,  pénétré  de 

l'horreur  qui  m'accable Mais  non  ; 

inaccessible  aux  remords  ainsi  qu'à  la  pi- 
tié, tu  ne  peux  même  concevoir  le  tour- 
ment que  j'endure.  . . .  Que  dis-je  ,  tu 
t'énorgueiUis  peut-être  de  ta  férocité  j  tu 
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me  cherchois  pour  braver  ma  douleur  , 
pour  te  vanter  de  cette  funeste  obéissance 
qui  me  coûte  la  vie ,  &  qui  me  fait  mou- 
rir désespérée. . . . 

Abraham. 
Arrêtez  ,  Sata  ! . .  .  arrêtez  !  . . ,  Accu- 
sez-moi ,  haïssez-moi  >  mais  respectez  le 
Ciel. 

Sara. 

Malgré  la  douleur  qui  m'égare,  je  ré- 
vère bc  j'adore  l'Auteur  de  mon  être... , 
Hélas ,  il  a  connu  ce  cœur  déchiré  ,  ce 
cœur  maternel  î . . .  Ce  n'est  pas  a  moi 
qu'il  a  demandé  l'affreux  sacrifice  que  tu 
as  pu  consommer  ! . . .  . 

Abraham. 

Il  exige  moins  de  roi  5  seras-tu  rebelle 
à  sa  volonté  sainte  ? .  .  .  O  Sara  !  il  en 
est  temps  encore  ;  tu  peux  expier  ces 
transports  criminels. ...  tu  peux  mériter... 
Ah  y  s'il  m'étoit  possible  de  te  rendre  à 
la  raison  ,  de  t'associer  à  la  gloire ,  aux 
droits  nouveaux  que  m'ont  procurés  la  ré-; 
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signation  Se  robéissance ,  le  vœu  îe  plus 
cher  de  mon  cœur  seroit  exaucé  î  Ouvre 
les  yeux 5  Sara!  reconnois  ton  égaremenc 
&  l'erreur  qui  t'abuse!  Tu  veux  m'aban- 
donner  !  tu  veux  mourir  !  t'est  il  permis 
de  renoncer  à  la  vie  ,  &  d'abjurer  le  ser- 
ment qui  nous  engage  ?  Si  je  suis  coupa- 
ble 5  tu  dois  me  plaindre  &  vivre  pour 
me  consoler.  . .  .  Rappelle-toi  l'histoire 
de  notre  vie.  Ne  t'ai-je  pas  vu  t*enor- 
gueiliir  de  mes  exploits  ,  de  mes  longs 
travaux  ,  de  ma  renommée?  Tu  as  parta- 
gé ma  gloire  &  mon  bonheur  j  5c:  tu  veux 
que  je  supporte  seul  le  poids  accablant  de 
l*infortune  î  N*aurai-je  trouvé  en  toi  une 
compagne  fidelle  que  dans  la  prospérité  ? 
Auras-tu  la  lâcheté  de  renoncer  à  moi 
quand  j'ai  besoin  de  ton  appui  ,  de  ton 
secours  ?  Le  titre  d'Epouse  est-il  moins 
sacré  que  cekii  de  Mère  ?  Avant  la  nais- 
sance de  ton  Fils ,  n'avois-tu  pas  promis 
à  Dieu  même  de  tout  quitter  pour  moi , 
&  de  me  consacrer  ta  vie?  ....  Ingrate 
&  parjure  envers  moi  ,   rébelle  envers 
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Dieu  ,  tu  veux  rompre  les  nœuds  qui 
nous  unissent,  &  tu  refuses  de  te  soumet- 
tre aux  volontés  du  Ciel!  Dieu  j  seul  dis- 
pensateur de  tous  les  biens  ,  souverain 
juge  des  êtres  mortels  qu'il  a  créés  ,  a-t-il 
promis  à  l'homme  un  bonheur  durable 
sur  la  cerre  ?  Une  félicité  constante  & 
pure  ,  doit- elle  erre  le  partage  d'une  vie 
si  courte  &  si  fragile  ?  . . .  Sara ,  nous  tou- 
chons au  terme  de  notre  longue  carrière  5 
comblés  jusqu'à  ce  jour  des  bienfaits  de 
l'Éternel,  ne  murmurons  point  sur  ce 
peu  d'instans  qui  nous  restent  !  . . .  .  Est-il 
àonc  si  difficile  de  souffrir  avec  fermeté 
sur  le  bord  de  la  tombe  ^  de  supporter  une 
douleur  passagère  ,  lorsqu'une  récompen- 
se immortelle  sera  le  prix  du  courage  & 
de  la  résignation  ?  . .  • 
Sara. 
Quai-je  entendu!..,,  quel  nouveau  jour 
m*éclaire  !  Abraham  !  oui ,  c'est  Dieu ,  c*esc 
Dieu  lui-même  qui  parle  par  ta  bouche  !..* 
Ah,  pardonne  un  égarement  si  criminel , 
pardonne!....  Hélas,  je  ne  puis  te  promet- 
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tre  de  vivre  \  mais  je  ne  te  fuirai  point  j 
tu  recevras  mon  dernier  soupir  ,  je  ne  te 
reprocherai  plus  mon  sort  ,  je  souffrirai 
sans  me  plaindre  ,  je  me  soumets  enfin.,., 
Abraham. 
O  mon  Diea  ,  tu  Tentends  !  elle  se 
soumet  !  elle  participe  au  mérite  du  sacri- 
fice que  je  viens  de  t'offrir  !  elle  se  sou- 
mec  !  ....  Sara  !  .  . . .  crois-tu  que  la  puis- 
sance du  Seigneur  soltbornce  ?  Non  sans 
doute  ;  il  peut  donc  ramener  la  joie  dans 
ton  cœur,... 

Sara. 
La  joie!  juste  Ciel  ! ....  il  me  Ta  ra- 


vie pour  toujours  l 


Abraham. 
Au  comble  du  malheur  ,   Tidée  de  sa 
bonté  suprême  doit  nous  préserver  du  dé- 
sespoir;  &  le  juste  5  alors  même    qu'il  a 
tout  perdu  ,  peut  encore  l'invoquer  6c  tout 

attendre  de  lui 

Sara. 
Eh  ,  que  pourrois-je  lui  demander  ?  je 
n'ai  plus  de  Fils. . . . 
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A   B  R  A  H  A  M. 

Demande-lui  le  prix  de  ta  résignation  : 
tu  seras  exaucée. . . . 

Sara. 
Que  dis-tu  ?  ...  la  joie  brille  sur  ton 
front  ! .  .  . 

Abraham. 
Adore  &  béuis  a  jamais  1  Eternel  !  tu 
vas  retrouver  le  boiiheur. , ,', 
Sara. 
Ciel,  veux-tu  m'nbuser!  ,  ,, 

A    B    R  a  H  a  m. 

Eh,  regarde-moi. . .  lis  dans  mes  yeux, 
n*y  vols -tu  pas  Sz  ton  sort  de  le  mien  ?  . . . 

S  A  R  A. 

A  peine  je  respire  !  . .  ,  Explique-toi..., 

A   B  R   A  II  A  M» 

Ton  Fils, . . . 

S  A  R  A. 

Achève. . .  . 

Abraham. 
Il  t'est  rendu  !  .  .. 

Sara. 
Grand  Dieu. ...  il  respire  I 
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Abraham. 

Tu  vas  le  revoir 

Sara,  tombant  à  genoupi. 

O  mon  Dieu  ,  je  renais  1  .  .  .  Avant  de 

revoir  mon  Fils ,  avant  d'entendre  sa  voix , 

de  le  serrer  dans  mes  bras ,  je  veux  c'ofFrir 

rhommaee  de  ma  reconnoissance  !  Ah  , 

les  premiers  mouvemens  de  ce  cœur  que 

lu  rends  à  la  vie  ,  dcivencêtre  pour  toiî.M 

Abraham,  regardant  Sara, 

O  moment  plein  de  charmes  !..  » 

Sara,  se  relevant. 

Cher  Abraham  ! . . .  guide  mes  pas. . . , 

conduis-moi Mon  dis  ! où 

cft-il?.... 

Abraham,  élevant  la  voix, 
Paroissez  ,  Isaac  I .  . . . 
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SCÈNE     VIII.   ET     DERNIERE. 

ABRAHAM  ,  SARA ,  ISAAC. 

IsAAc  5  accourant  &  se  précipitant  dans 
les  bras  de  Sara, 

!Ma  Mère  ! . . .  * 

Sara: 
Mon  Fils  ! .  . . 

A  B  R  A   H  A  MJ. 

O  Dieu  de  miséricorde  ! 

Sara, 

Isaac  !  . .  . .  mon  Fils  !. .  . .  j*ai  pleuré 
ta  mort  &  je  te  revois  ! . . . .  Ah  ,  com- 
ment ai-je  pu  supporter  sans  mourir 
cet  affreux  désespoir  Se  cet  excès  de 
joie  !  .  . . .  Mais ,  quel  prodige  te  rend 
à  mon  amour  ?  .  .  . 

Abraham. 
En  m'arrachant  de  ce  lieu  ,  en  vous 
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quittant  j  Sara  ,  je  conduisois  mon  Fiîs 
à   la  mort.    Un  saisissement  inexprima- 
ble   m'otoit   presqu'entièrement   l'usage 
de  mes  sens ,  &  suspendoit  toutes  les  facul- 
tés de  mon  ame.   Je    n'entendois   plus 
la  voix  même    dlsaac.  Un   nuage  épais 
couvroit     mes  yeux.     Environné    d'une      i 
nuit  profonde  ,  ne  pouvant   plus  ni  ré-      i 
fléchir   ni  penser  ,  je  ne  conservois  du 
sentiment    que    pour    souffrir  ;    il    me 
sembloit  qu'un  trait   mortel    me  perçoit 
le   cœur  ;   &  dans  cette  agonie  doulou- 
reuse 5    je   n'a  vois   pas  assez  de    force 
pour  me  plaindre  ,  je   gémissois  sour- 
dement ,  une  sueur  froide  inondoit  mon 
visage  ;  je  voulois  exprimer  mes  vives 
douleurs  par  des  cris ,  par  des  larmes  ; 
mais  ma  langue  glacée ,  ma  voix  éteinte      1 
ne  formoient   que  Aqs  sons  étouffés   ôc 
confus.   Cependant  Isaac  me  soutenoit 
dans  ses  bras    &  guidoit  mes  pas  chan* 
celans.    Enfin  nous  arrivons  au  sommet 
de  la  montagne  :   la  ,  je  reprends  tout- 
à'Coup  la  force  que  j'avois  perdue  \  je 
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lève  les  yeux  vers  le  Ciel  ,  je  crois  voir 
Dieu  lui-même  prêt  à  me  juger  pour 
rérernité  5  Ôc  fixant  sur  moi  son  œil  per- 
çant &c  redoutable!...  Cette  contem- 
piation  m'élève  au-dessus  de  moi  même. 
Animé  d'un  courage  surnaturel ,  je  m'é- 
lance vers  l'Autel  ,  Isaac  tom.be  a  mes 
genoux  ,  S<  me  présente  son  sein  pal- 
pitant ;  je  saisis  le  couteau  sacré  î  .  . ,  . 
Dans  cet  instant  l'Ange  libérateur  pa- 
roît  au  haut  des  airs  :  arrête  ,  s'écrie-t-il, 
arrête  !  .  .  .  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
»  Abraham  ,je  suis  satisfait  de  ton  obéis- 
w  sance  ,  je  te  rends  ton  Fils  j  je  renou- 
M  y  elle  r  alliance  que  f  ai  faite  avec  toi  y 
j>  &  je  donnerai  a  ta  postérité  tout  le 
w  pays  qui  t'environne.  ...» 

Sara. 
O  céleste  bonté  !  Dieu  bienfaisant  ! , , , 
Mon  Fils  5  tu  dois  lui  consacrer  cette  vie 
qu'il  daigne  te  conserver  ! .  . . 

Isaac. 

Ah  5  je  suivrai  sans  effort  sa  loi  sainte 
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Se  pare  !  .  . .  .  Elle  m'ordonne  d  obéîr 
aux  auteurs  de  mes  jours,  de  les  révérer, 
de  les  chérir  :  ce  commandement  divin 
est  gravé  dans  mon  ame.  Je  vivrai  pour 
adorer  le  Seigneur ,  àc  pour  vous  rendre 
heureux. . .  . 

Abraham. 
.  Allons  célébrer  ce   jour  mémorable    I 
d-'épreuve  &  de  bonheur.  Allons  retrou- 
ver nos  amis  rassemblés  ,  &  bénir  avec 
eux  la  clémence  ôc  la  bonté  suprême  du 
Créateur  de  l'univers. 


F    I    N. 


Joseph 


JOSEPH 

RECONNU  PAR  SES  FRÈRES. 

COMÉDIE 

En  deux  Actes. 


Th.  Tomtl.  H 


PERSONNAGES. 

JOSEPH, /cr:/5  le  nom  d'Orasls  ,  Mïnis- 
tre  &  Favori  de  Pharaon  ,  Roi  d'Egy* 
pte^  &  Fils  de  Jacob  &  de  Rachel.  , 

BENJAMIN  ,  Fils  de  Jacob  &  de  Rachel. 

SIMEON  ,   (  frères  de  Joseph  &  de  Ben- 
\     jamin  _,  6'  F'às  de  Jacob  & 
RUBEN,     C     de  Lia. 

Quatre  autres  frères  de  Joseph.  Person* 
nages  muets, 

P H  AS É  A  R  ,  ami  de  Joseph. 

7^  AK^S  i  un  des  domestiques  de  Joseph^ 


JLa  Scène  est  à  Memphls  j  dans  le  Palais 
de  Joseph^ 
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AVERTISSEMENT. 

J  E  me  suis  permis  dans  cette  Piè- 
ce de  supposer  le  personnage  de 
Phaséar,  ôc  la  petite  intrigue  for- 
mée par  son  projet  de  vengeance. 
Cette  supposition  produit  un  con- 
traste qui  rend  le  caractère  dejo* 
seph  plus  brillant  ,  hc  qui  sert  à 
établir  des  principes  que  je  n'au- 
rois  pu  développer  fans  ce  moyen. 
Métastase ,  dans  sa  Pièce,  laisse 
à  Joseph  son  vrai  nom ,  ce  qui  m'a 
paru  ridicule  au  moment  de  la 
reconnoissance  ,  lorsqu'il  dit  : 
Giuseppe  io  sono  ,  puisqu'il  n'a  pas 
été  appelé  autrement  dans  tout 
le  cours  de  la  Pièce. 

L'Ecriture  ne  nous  dit  point  le 

Hij 


Mfi  AFERTISSBMENT. 
nom  que  Joseph  porcoic  en  Egypte, 
mais  elle  nous  apprend  que  Pha- 
raon lui  fie  quitter  celui  qu'il  avoic 
avant  son  élévation  ,  ôc  lui  en  don- 
;na  un  nouveau  ;  bc  c'est  pourquoi 
je  ne  le  fais  paroître  jusqu'au  dé- 
nouement ,  que  sous  le  nom 
aOrasis. 


M^,^ 


j  o  S  àutn 

RECONNU  PAR  SES  FRÈRES, 
C  O  M  É  D  I  E. 

Le  Théâtre  représente  l'intérieur  d'un  Saîon, 

Celai  qui  croit  au  Seigneur  ,  aime  la  miséricorde. 
Proverbes  de  SaloTT.on  ,  Ckap.  XXI» 

Celui  qui  exerce  la  Justice  6c  la  miséricorde  ,  trouvera 
la  vie  ,  la  justice  &  la  gloire*. 

Vrove-hc^,  Chav.  XXL 


ACTE  PREMIER. 


-aiiWTaaitriaTrrwi'.i  ri»  hirift^Tfflima^-rïgrrmi»    tstmmiÊk 


SCENE    PREMIERE. 
PHASÉAR,  ZARÈS. 

P  H  A   s  É  A   R. 

Vx  u  1 5  Zarès ,  je  veux   entretenir  ton 
maître -sans  témoin. 

Hiij 
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Z  A  R  È  si 

Dans  cet  instant  son  devoir  le  retient 
auprès  du  Roi. . . . 

P  H  A  s  É   A  R. 

Je  l'attendrai...  Mais  ,  dis-moi ,  Zarcs  , 
pourquoi  refuse-t-il  de  voir  ces  iiébreux 
qu'il  a  comblés  de  bienfaits  ? 

Z  A  R  È  s. 
Je  l'ignore  ,  Seigneur  ,&:  j'en  suis  d'au- 
tant plus  surpris  j  qu'il  a  paru  s'intéresser 
vivement  à  leur  sort.  Ces  étrangers  ont 
tracé,  dans  un  écrit  que  je  lui  ai  présenté, 
le  détail  de  la  famine  qui  désole  leur 
pays.  Orasis  s'est  attendri  »  j'ai  vu  couler 
ses  larmes ,  il  m'a  chargé  de  questionner 
les  hébreux  sur  leur  père  ,  &  ii  a  montré 
de  la  joie  en  apprenant  que  ce  vieillard 
ii'avoit  point  encore  souffert  de  la  calami- 
té publique....  Mais  j'entends  du  bruit.... 
On  vient. . . .   C'est  lui  sans  doute. . . . 

P  H  A  5    É  A  R. 

Laisse  -  nous  ,  Zarès.  (  Zares  sort.  ) 
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P    H    A    s    É    A    R    ,      seul. 

Je  vais  donc  me  vengerd'un  perfide!... 
Orasis  connoîr  toute  son  ingratitude  ,  il 
ne  refusera  point  de  me  servir.  L'amitié 
qui  nous  unit ,  lui  fera  partager  le  juste 
ressentiment  qui  m'anime. .  « . . 


SCENE     II. 

JOSEPH,  sous  le    nom    ([Orasis  , 
P  H  A  S  É  A  R. 

Phase  a  r. 

/^  H  ,  Seigneur,  je  vous  atttnctcis  avec 
impatience  !.. ..  Vous  pouvez  me  rehuie 
un  im.portant  service.  .  . . 
Joseph. 
Parlez  ,  cher  Phaséar. . . . 
PhasÉar,  tirant  un  papier  desa  pcche. 
Vous  connoissez  la  main  de  Cliophis  : 
lisez  3  Seigneur.  ... 

Joseph. 

Oui  5  cet  écrit  esc  de  votre  frcre 

Kiv 
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P  H  A  s  É  A  R. 

Mon  frère  ! ...  Ah  ,  ne  donnez  point 
ce  nom  au  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
mes !  Cléophis  j  vous  ne  l'ignorez  pas  , 
nie  devoir  sa  fortune  ;  vous  savez  de  quel 
prix  il  a  payé  mon  affection  5c  mes  bien- 
faits \  il  a  voulu  me  perdre  ,  tous  les  liens 
qui  nous  unissoient  sont  rompus, 

Joseph,  après  avoir  lu, 

-  Cet  imprudent  billet  m'apprend  que  , 

séduit  par  une  folle  passion  ,  Cléophis  est 

le  rival  de  so!i  maître  a  &  qu'il  ose  aimer 

robjer  de  la  tendresse  de  Pharaon , 

Mais  comment  cet  écrit esc-il  tombé  entre 
vos  mains  ? 

Phase  a  r. 
J'ai  gagné  Tesclave  confident  de  cette 
intrigue. . . . 

Joseph. 

Et  qu3  prétendez-vous  ? 

P  H  A  s  É  A  R. 

Je  veux  me  venger  d'un  perfide  ! .... 
Je  veux  que  le  Roi  apprenne  aujourd'hui 
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même  qii*il  esc  trahi.  Vous  seul  ^  Orasis , 
avez  le  droit  de  l'approcher,  de  lui  par- 
ler à  toute  heure  j  portez-lui  ce  billet 

Joseph. 
Si  l'on conspiroic contre  lui,  si  le  moin- 
dre danger  menaçoit  TEtat  ,  ou  sa  per- 
sonne j  je  volerois  l'en  avertir  au  péril 
même  de  ma  vie  ,  mais ,  pourquoi  vou- 
drois-je  lui  ravir  une  illusion  peut-être 
nécessaire  à  son  bonheur  ? . .. 

P  H  A    s   É  A  R. 

Ainsi  donc ,  Orasis  j  vous  refusez  de 
me  servir  ?  . . . . 

Joseph. 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  une  adion  qui 
nous  aviliroitl'un  &  l'autre. 

P  H  A  s  É  A  R. 

Je  ne  vous  demande  que  le  service  que 
je  vous  rendrois  sans  balancer  ,  si  vous 
vous  trouviez  dans  ma  situation  ,  &  si  j'é- 
tois  à  votre  place. . . . 

Joseph. 
Non  ,  Phaséar  ,  la  passion  vous  abuse  > 

Hy 
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sans  raveuglement  oii  vous  plongent  la 
haiiie  &  le  ressenriaienc ,  vous  penseriez 
comme  moi. 

P  H  A  s  i  A  B. 

Vous  que  j'ai  vusirév'olué  des  procédés 
de  Cléophis  ,  pouvez-vous  vous  opposer 
à  la  plus  juste  vengeance  \ 

Joseph. 
Cléophis  est  un  ingrat ,  mais  il  est 
votre  frère  ! ...  La  vive  amitié  j  la  con- 
fiance intime,  ces  liens  ch?ris  ,  ouvrage 
de  la  convenance  &  de  l'habitude  ,  vous 
avez  pu  les  briser  j  mais  comment  vous  se- 
ra-t-il  possible  de  rompre  les  nœuds  in- 
dissolubles formés  par  la  nature  ?  Cléo- 
phis a  du  perdre  le  titre  de  votre  ami  , 
&  rien  ne  peut  lui  ravir  celui  de  votre 
frère ,  ce  sacré  cara6lère  eft  ineffaçable  : 
quoique  vos  cœurs  soient  divisés  ^  com- 
bien de  liens  vous  unissent  encore!  L'hon- 
neur &  la  gloire  sont  des  biens  toujours 
communs  entre  vous.  Si  votre  frère  se 
deshonore  ,  sa  honte  rejaillira  sur  vous  ; 
■  si  vous  rendez  d'éclatans  services  à  la-  pa- 
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trie  ,  en  immortalisant  votre  nom  ,  vous 
illustrez  le  sien  :  en  vain  vous  voulez  vous 
éloigner  l'un  de  l'autre.  La  volonté  ou 
Ciel ,  le  vœu  de  la  nature  ,  l'opinion  des 
hommes  ,  la  raison  ,  les  préjugés  mêmes, 
tout  vous  rapproche ,  tout  vous  invite  à 
vous  aimer  5  ou  du  mioins  à  vous  servir. 

P  H  A  s  É  A  R , 
^  Ah  5  Seigneur  ,  qu'il  est  aisé  de  con- 
damner la  haine  5  lorsqu'on  n'a  jamais 
éprouvé  les  noirceurs  de  l'ingratitude  !  Si , 
comme  moi,  vous  aviez  été  indignement 
trahi  par  un  frère. ... 

Joseph. 
O  Phaséar!...  Mais  enfin  votre  frère 
n'a  point  attenté  sur  votre  vie. . . .  &:  s'il 
eût  été  capable  d'un  tel  crime. . . .  oui , 
croyez-le  ,  je  vous  dirois  encore  ne  vous 
vengez  point ,  c'est  votre  frère 

Phaséar. 
Vous  changeriez  bientôt  de  sentiment 
si  vous  étiez  à  ma  place.  .  .  .  Enfin  ,  Sei- 
gneur 5  me  refusez-vous   la  grâce  que  je 

jollicite? 

H  vî 
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Joseph. 
Ali  nom   de   notre  amidé  ,  cher  Pha- 
«car  ,  du  moins  ne  précipitez  rien  j  don- 
nez vous  le  temps  de  réfléchir.  . . . 

P  H  A   s  É  A  R. 

Eh  bien  ,  Seigneur  ,  j'attendrai  jusqu'à 
demain  ^  mais  si  vous  persistez  alors  dans 
\os  refus ,  je  vous  déclare  que  j'irai  moi- 
même  présenter  cet  écrit  au  Roi, 

Joseph. 
Vous  oseriez  être  vous-même  le  déla- 
teur de  votre  frère  1 

P  H  A  s  É  A  R. 

J*dserai  tout  pour  me  venger. 

Joseph. 
Un  tel  éclat  flétrira  votre  réputation. . . 

P  H  A  s  É  A  R. 

Vous  en  serez  la  cause. 
J  o  s  E  p  H. 
Si  je  fais  cette  action  pour  vous ,  ense- 
rez-vous  au  fond  moins  coupable  ? 

P  H  A   s  É  A  R. 

N'en  parlons  plus ,   Seigneur^  demain 
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TOUS  m'instruirez  de  votre  dernière  réso- 
lution a  cet  égard.  Changeons  d'entre- 
tien. Ces  Hébreux  dont  vous  avez  soula- 
gé la  misère  ,  ont  eu  recours  à  moi  pour 
obtenir  un  moment  d^audience. . .  . 

Joseph. 
Que  me  veulent-ils  ? 

P  H  A  s  É  A  R. 
Profondément  touchés  de  vos  bienfaits, 
ils  voudroient  vous  exprimer  la  reconnois- 
sance  dont  ils  sont  pénétrés. 
Joseph. 
Qu'ils  partent,  qu*ils  retournent  auprès 
de  leur  vénérable  père  ! . .  .  je  ne  puis  les 
recevoir.  ...  Et  vous ,    Seigneur ,  avez- 
vous  vu  CQs  étrangers?  .  .  • 
P  H  A  s  É  A  a. 
Oui  ,  Seigneur  ,   &  j'avouerai  que  la 
jeunesse  <5c  la  beauté  du  dernier  d'entr'eux 
m'a  vivement  intéressé. 

Joseph,  ému. 
Quoi  ! . .  . .   ils  auroient  amené  le  plus 
jeune  de  leurs  frères  !...&:  savez- vous  le 
nom  de  cet  enfant  ? . . . 
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P  H  A  s  É   A  R. 

Il  s'appelle  Benjamin. 

Joseph,  à  pan. 
Qu'entends  -  je  !  Benjamin  est  avec 
eux!...  [Haut,)  Eh  bien,  Seigneur, 
pour  vous  satisfaire  ,  je  verrai  cet  enfant , 
&  je  veux  bien  qu'un  de  ses  frères  me  l'a- 
mène. ... 

P  H  A  s   É  A  R. 

Ils  sont  tous  rassemblés  près  de  ce  Pa- 
lais \  je  vais  moi-même  leur  porter  votre 
réponse.  .  . 

Joseph. 

Quand  je  les  aurai  congédiés  ,  je 
▼oudrois   vous  parler.  ... 

P  H  A  s  É  A  R. 

Je  reviendrai ,  Seigneur. 
Joseph. 
Vous   me  retrouverez    dans   ce  Ilea 
même. 
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SCÈNE     III. 

JOSEPH,  seul 

coi ,  mon  véritable  frère  !  toi  quç 
Rachel  a  porté  dans  son  sein,  enfant  ché- 
ri, que  je  n'ai  va  qu'au  berceau  ,  com- 
ment poucrai-je  dissimuler  la  vive  émcH 
tion  que  me  causera  ta  présence  î...  Quoi, 
si  jeune  entreprendre  un  voyage  si  long  ,  si 
pénible  ! ...  Et  dans  quelles  mains  ,  grand 
Dieu  ,  a-t-il  été  remis  !  . . .  C'est  aux  fils 
de  Lia  que  Jacob  a  confié  Benjamin  !  .  . , 
Mais  5  hélas  ,  mon  père  n'a  pu  les  con- 
noître  ,  ces  hommes  envieux  &c  cruels  qu^i 
jurèrent  ma  perte  !  ...  Ah  ,  si  Benjamin 
est  chéri  de  Jacob  ,  s'il  en  est  aimé  com- 
me le  fut  Joseph  ,  je  dois  tout  craindre 
pour  sa  vie  1  ....  Je  saurai  le  soustraire  à 
la  noire  jalousie  de  ces  frères  inhumains!.». 
Quoi,  se  peut-il  que  ces  barbares  soient 
aussi  mes  frères  !  ....  Je  ne  reverrai  poinc 
sans  trouble  celui  d'entre -eux  qui  con- 
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duira  Benjamin...  Mais  quel  seroit  lefîen, 
s'il  apprenoic  que  cet  Orasis  qui  gouver- 
ne lEgypce  5  cet  Orasis  ,  Miniftre  &  Fa- 
vori d'un  Roi  puissant ,  est  ce  même  Jo- 
seph ,  qui ,  vendu  comme  un  vil  esclave.... 
Je  frémis  !  .  . .  ce  souvenir  affreux  me 
fait  encore  tressaillir  d  horreur  ! . . . .  Au 
moment  de  revoir  l'un  de  ces  perfides ,  je 
me  retrace  plus  vivement  que  jamais  ce 
jour  de  haine  ,  de  fureur  &  d'épouvante 
où  je  ne  trouvai  dans  mes  frères  qu'une 
troupe  d'assassins!  ...  Je  crois  entendre 
leurs  cris  tumultueux  ,  leurs  voix  mena- 
çantes &  terribles.  ...  je  crois  les  voir  , 
animés  par  une  rage  ^oïctnéQ  ,  repous- 
sant les  remords j  cédant  au  crime,  m'en- 
tourer  _,  me  saisir  ,  &  me  plonger  dans 
cette    citerne    obscure  qu'ils   m'avoient 

choifie    pour    tombeau  ! Du   fond 

de  cet  abyme  ,  j'implorai  le  Dieu  d'A- 
braham &  de  Jacob  j  &  ma  foible  voix 

s'éleva  jusqu'à  lui Tu  m'as  sauvé  , 

grand  Dieu  !  &  >e  ne  puis  mieux  justifier 
tes  bienfaits ,  qu'en  oubliant  les  outrages 
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que  j'ai  reçus  !  Triompher  d'un  juste  res- 
sentiment ,  imicer  ta  clémence  ,  pardon- 
ner enfin  ,  voilà  les  sacrifices  les  plus 
agréables  à  iQS  yeux  ,  &  l'hommage  le 
plus  digne  de  toi  que  ma  reconnoissance 

puisse   t'orTrir  !  . . . .    On  vient c'est 

Benjamin ,  sans  doute  î  tout  mon  cœur 
vole  au-devant  de  kii! .  .  .  Contraignons- 
nous  ....  Je  ne  dois  pas  craindre  que  son 
conducteur  puisse  me  reconnoître  dans 
le  rang  on  je  suis  ;  &  d'ailleurs  ,  1  âge  j 
le  tems ,  &  ce  brûlant  climat  ont  telle- 
ment changé  mes  traits. . .  .  On  s'appro- 
che.. . .  Je  tremble. . .  .Que  desentimens 
divers  s^éièvenr  à  la  fois  dans  moname!. . . 
Ah  ,  dissimulons,  s'il  est  possible,  l'ex- 
cès d'un  trouble  &  d'un  attendrissement 
qui  pourroient  seuls  me  trahir. 


^^ 
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SCÈNE     IV- 

JOSEPH  ,  BENJAMIN ,  SIMÉON. 

Joseph,  à  part  ,  regardant  Benjaminl 

V-i'est  lui!  c'est  Benjamin!....  O  tou- 
chante image  d'une  mère  chérie ,  quel 
souvenir  tu  me  rappelles  ! .  . .  (  Haut  ,  se 
tournant  vers  Slméon.  )  Approchez. . .  • 

S  I  M  É  o  N. 
Ah ,  Seigneur ,  c'est  à  vos  pieds  que 
nous  devons  vous  exprimer  la  reconnois- 
sance. . . . 

Joseph,/^  relevant. 
Que  faites- vous  ?  .  .  .  Vous  aviez  be- 
soin de  secours  ,  j'ai  pu  vous  servir  ,  j'ai 
rempli  le  devoir  qu'imoose  la  seule  hu- 
manité, ...  Si  la  compission  n'est  point 
un  sentiment  étranger  à  votre  ame,  vous 
cesserez  d'admirer  une  adion  si  simple  &c 
si  naturelle. 

S  I  M  É  o  n',  à  part. 
Quel  son  de  voix l...   ses  traits,  son 
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accueil  sévère  j  ses  discours,  tout  en  lui 
m'en  impose. . . . 

Joseph. 
Quel  est  votre  nom  ? 

S  I  M  É  o  N. 

Siméon  ,  Seigneur. 

Joseph. 
Et  cet  enfant. . . . 

Siméon. 
11  s'appelle  Benjamin. 

Joseph. 

Il  est  votre  frère  ? 

Siméon. 
Jacob  nous  donna  la  vie  ,  mais  la  belle 
Rachel  ,  sa  mère  ,  ne  fut  pas  la  mienne. 

J  o  s  E  P  H. 
Et  Rachel  n'eut-elle  que  cet  enfant  ? 

Siméon. 
Hélas  !  elle  eut  encore  un  fils  ! 

Joseph. 
Comment  se  nomme- t-il  ? 
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S  I  M   É  O  N, 

Joseph. 

Joseph. 
Est- il  avec  vous  ? . .  . 

S  1  M  É  o  N. 

Ah ,  Seigneur  ! . . . 

Joseph. 
Vous  vous  troublez.  . . . 

S  I  M  E   o  N, 

Daignez,  par  pitié,  ne  me  point  inter- 
roger sur  cet  infcMtuné. 

Joseph. 

Eh  quoi  5  Tut- il  indigne  de  son  père  , 
perFide  è:  cruel  envers  vous  ,  a-t-il  mé- 
rité vocrehaiae  ?  .  .  .  (  i  ) 

f  I  )  S  I  M  E  o  N  E. 

Ah  di  Giufeppc 

Signorpiù  non  parlar  mi  !  un  gran  tormento 

Quefto  nome  è  perme — Gius — di  qualche  fallo 

Ê  forfe  reo — Simeo. — rso — Gius — forfe  ingiato  al  padre, 

Nemico  a  voi ,  v'infidio  v'offefe  , 

Meritol'odio  voftro  î  — Sime  —  anzi  innocente 

Anzi  giuAo Sec 

Gjuseppe  riconoscjuto. 
Je  n'ai  pris  que  ce  seul  passage  de  Métastase ^  &   j'ai 
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S  I   M  É  O  N.     . 

11  fut  innocent  &  vertueux  ! ... 

Joseph. 

Je  vois  couler  vos  pleurs.  .  ,  , 

S  I  M  É  o  N. 
Seigneur  ! . . .  sans  le  savoir  vous  déchi- 
rez mon  ame... . 

J  o  s  E  p  H ,  à  part. 

Ses  remords  m'attendrissent  ! . . .  Ces- 
sons de  l'affliger. . . .  (  Haut.  )  Approchez, 
Benjamin!.  ..  répondez-moi  à  votre  tour. 
Si  je  desirois  vous  retenir  quelque  temps 
en  Egypte,  consentiriez- vous  à  rester  avec 
moi  ? 

Benjamin. 

Le  pourrois-je  ,  Seigneur  ,  mon  père 
habite  la  terre  de  Canaan  ? 


cité  fcs  vers  ,  que  mon  imitation  n'a  rendus  que  foiblc^ 
ment.  Comment  rendre  en  François  la  précifîun  de  ce 
vers  ?  Nemuo  a  voi  v'infido  v'offefe  ?  Peut-être  eft-il 
votre  ennemi ,  ôc  voui  at-il  tendu  des  pièges,  vous  a-t-ft 
^ensc  i 
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Joseph, 

11  me  seroic   facile  de  vous  procurer 
une  fortune  brillante. 

Benjamin. 

Quelle  fortune  pourroit  me  renîr  lieu 
d'un  père  ,  du  bonheur   de  consoler   sa 
vieillesse  ,  de  vivre  avec  lui  ? 
José  p  h. 

Ah  ,  je  conçois  un  sentiment  si  naru* 
tel.  ...  il  vous  rend  encore  plus  intéres- 
sant à  mes  yeux. . . .  Mais  vous  reverriez 
Jacob  5  laissez  partir  vos  frères,  ils  l'ins- 
truiront des  raisons  qui  vous  retiennent 
en  Egypte;  &  quand  vous  le  désirerez, 
je  vous  renverrai  au  pays  qu'il  habite. 

S  I  M  i  o  N. 
Ah  5  Seigneur  ,  que  proposez  -  vous  ! 
Depuis  que  Jacob  a  perdu  le  premier  fils 
de  Rachel ,  Benjamin  est  devenu  Tobjec 
de  sa  plus  rendre  affection.  En  nous  con* 
fiant  cet  enfant  chéri  ,  il  nous  a  fait  pro- 
mettre ,  avec  serment  ,  de  le  lui  ramener. 
Sans  Benjamin  il  nous  seroic  impossible 
d'oser  nous  offrir  à  sa  vue.  ...  Le  récic 
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de  vos  bontés  pour  Benjamin  ne  lui  pa- 
roîtroit  qu'une  imposture  ,  il  nous  accu- 
seroit  d'avoir  tramé  la  perte  de  son  fils.... 

Joseph. 
Vous  !  . ..  frère  de  Een|amin  ! . . .  vous 
ne  seriez  point  à  l'abri  de  cette  horrible 
accusation  ! ...  Eh  quoi ,  votre  père  pour- 
roit  vous  soupçonner  d'une  barbarie  qui 
fait  frémir  la  nature!  . . .  Comment  ima- 
giner que  vous  soyez  assez  inhumains 
pour  vous  réunir  &  vous  armer  contre  un 
frère  innocent ,  &  qui  vous  a  toujours 

aimé Non  ,  cette  férocité  ne  peut 

exister  !  . . . 

S  I  M  É  o  N  5  à  part. 
Chaque  mot  qu'il  prononce  me  con- 
fond &  m'accable  ! 

Joseph. 
Mais  5  je  le  vois ,  vous  persistez  dans 
vos  refus.  Benjamin  ,  je  ne  veux  point 
vous  contraindre,  partez  avec  vos  frères  ; 
je  vous  demande  seulement  de  rester 
'  encore  quelques  instans  dans  ce  Palais. 
Voici  l'heure  où  je  rassemble  mes  amis  j 
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on  fait  les  apprêts  d'un  banquet  auquel  je 
vous  invite  avec  tous  vos  frères.  Quand, 
j'aurai  rempli  avec  vous  ce  devoir  d'hos- 
pitalité ,  je  ne  vous  retiendrai  plus  ,  vous 
pourrez  partir 

S  I  M   É  G  N. 

Seigneur ,  comblés  de  vos  bienfaits.... 

Joseph. 
Allez  chercher  vos  frères. .  . .  allez  .... 

(  Siméon  son  j  Benjamin  le  suif,  ) 


SCENE    V. 

JOSEPH,  seul. 

Jacob  préfère  Benjamin  aux  enfans  de 
Lia  1  . . .  Ah  ,  sans  doute  Benjamin  esc 
l'objet  de  l'envie  Ôc  de  la  haine  de  ses  frè- 
res ! ...  Ce  n*est  point  pour  Je  rendre  à 
son  père  qu'ils  me  le  refusent;  ils  ne  pour- 
roient  voir  sans  jalousie  les  bienfaits  donc 
je  voudrois  le  combler  ;  ils  ont  médité 
quelque  noir  complot  contre  lui  ! 

Mais  je  saurai  l'arracher  de  leurs  mains.... 

Benjamin 
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Benjamin  ! qu'il  m'est  cher  ! 

quels  nobles  sentimens  il  m'a  montrés!... 
Combien  il  est  doux  de  pouvoir  aimer  un 
frère  avec  cette  affection  fî  tendre  qu'ins- 
pire la  nature!  .  .  .  Aimable  enfant!  il  a 
pu  seul  me  remplacer  auprès  de  mon  père  > 
il  a  reçu  toutes  les  bénédictions  ,  toutes 
les  caresses  paternelles  que  la  perfidie  de 
mes  frères  m'a  ravies  !  . . .  O  mon  père  î 
malgré  les  faveurs  dont  la  fortune  m'a 
comblé  5  que  je  sens  vivement  Téloigne- 
ment  qui  nous  sépare!  Mais  fixé  dans  un^ 
terre  étrangère  par  les  liens  les  plus  sa- 
crés, Ministre  d'un  Souverain  ,  mor  bien- 
faiteur ,  devois- je  abandonner  l'Egypte  , 
dont  il  m'a  confié  le  gouvernement ,  de- 
vois-je  quitter  l'épouse  qu'il  m'a  choisie, 
les  enfans  que  le  Ciel  m'a  donnés,  lors- 
que je  ne  pouvois  reparoître  dans  ma  pa^ 
trie  sans  dévoiler  le  crime  de  mes  frères... 
sans  porter  le  trouble ,  le  désordre  5c  la 
douleur  dans  le  sein  de  ma  f  ûnillle  !  .  .  . 
Mais  j'entends  la  voix  de  Phaséar  j  ache- 
vons d'exécuter  le  dessein  que  j'ai  formé. 
Th,  Tome  I.  I 
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SCENE     VI. 
JOSEPH,  PHASÉAR. 

Joseph. 

V  E  N  E  z  ,  cher  Pliaséar  j  venez ,  j*ai  be- 
soin de  vous. 

P  H  A  s  É  A  R. 

Disposez  de  moi  ,  Seigneur. 

Joseph. 
Puis-je  compter  sur  un  secrer  inviola- 
ble ? 

P  H  A  s  É  A  R. 

Douceriez-vous  de  ma  foi  ? 

Joseph. 
Les  momens  me  sont  chers  ;  écoutez- 
înoi  5  Piiaséar.  Les  Hébreux  qui  m'ont 
parlé  5  vont  revenir  avec  leurs  frères.  Avant 
de  les  laisser  partir  ,  je  veux  dans  ce  Pa- 
lais leur  donner  un  splendide  fedin.  Je  ne 
paroîcrai  point  au  banquet  j  mais  vous  y 
serez  ,  vous  agirez  pour  moi.  J'ordonne- 
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rai  que  ma  coupe  d  or  soit  placée  devant 
le  jeune  Benjamin  \  &:  lorsqu'il  partira  , 
vous  la  cacherez  adroitement  dans  le  sac 
que  cet  enfant  porte  sur  ses  épaules.  Voilà 
tout  ce  que  j'exige  de  vous. 
P  H  A  s  É  A  R. 
Quoi ,  Seigneur. ...  je  cacherai  furti- 
vement cette  coupe.  ...  Je  ne  vous  corn-- 
prends  pas. .  . .  Est  ce  un  don  que  vous 
voulez  faire  ?  . .  . 

Joseph. 
Non  j  gardez-vous  sur-tout  d'ctre  ap- 
per^u. 

P  H  A  s  É  A  R. 

Mais ,  quel  est  votre  dessein? 
Joseph. 

A  peine  seront-ils  arrivés  aux  portes 
de  Memphis  ,  qu'on  ira  les  arrêcer  pac 
mon  ordre  ,  en  leur  demandant  ma  cou- 
pe ,  qui  se  trouvera  dans  le  sac  de  Ben- 
jamm  :  alors  on  les  ramènera  dans  ce  Pa- 
lais comme  des  criminels  souillés  de  ra€- 
ûon  la  plus  vile. ... 
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Phaséar, 
Qu'entends-je  !  6  Ciel  ! 

Joseph. 
Je  vois  votre  surprise ,  &  je  vais  l'aug- 
mencer  encore  :  apprenez  mon  secret  tout 
entier.  Ces  étrangers  qui  vous  intéressent 
gont  mes  frères  î  . . . . 

Phaséar, 
Que  dites-vous, grand  Dieu  ! 

Joseph. 
Oui ,  mes  frères  !  mais  des  frères  in- 
humains de  perfides ,  qui  s'unirent  ensem- 
ble pour  me  perdre.  Ils  vouloicnt  d'a- 
bord m'ôter  la  vie  ;  ma  jeunesse  ,  mon 
innocence  ,  mes  prières ,  rien  ne  put  les 
toucher  ;  ils  me  condamnèrent  à  la  mort 
la  plus  lente  &c  la  plus  affreuse  ;  ils  me 
précipitèrent  dans  une  citerne  profonde  , 
ôc  m'enfermèrent  vivant  dans  cet  horri- 
ble tombeau.  Ils  avoient  résisté  à  la  pitié^ 
au  remords  j  au  cri  de  la  nature  ;  leur 
cupidité  seule  me  sauva  la  vie.  Des  mar^ 
chands  Ismaélites  passèrent  près  de  ce  lieti 
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faral  ;  mes  assassins  conçurent  le  dessein 
de  me  vendre.  Je  fus  tiré  du  gouffre  où 
la  haine  m'avoit  plongé  ,  ô:  livré  comme 
esclave  à  ces  étrangers  ,  qui  m.e  condui- 
sirent en  Egypte, 

P  H  A  s  É  A  R. 

Vous  me  faites  frémir  !  le  crime  en 
effet  est  atroce  ,  inoui  j  mais ,  Seigneur , 
ces  infortunés  sont  vos  frères  ;  en  les  cou- 
vrant d*opprobre ,  en  les  livrant  a  la  ri- 
gueur des  loix  ,  songez  que  leur  infamie 
rejaillira  sur  vous  î 

Joseph. 

Si  j*ai  le  projet  de  me  venger,  je  le 
puis  sans  partager  leur  déshonneur  ;  ils 
ne  peuvent  eux-mêmes  me  reconnoître  , 
&  tout  le  monde  ignore  qu'ils  sont  mes 
frères. 

P  H  A  s  É  A  R. 

Mais  vous  5  Seigneur  ,  ne  le  savez- 
vous  pas  ? 

Joseph. 
Est  -  ce  vous  3  Phaséar,  qui  parlez  ? . , . . 
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Vous  qui  brillez  du  désir  de  perdre  vorrc 
frère!  vous  enfin  qui  m'avez  conjuré  de 
seconder  vos  projets  de  vengeance!  . .  .  . 

P  H  A   s  É  A  R. 

Mais  songez-vous  à   quel   point   sera 
eriminelle  Fadion  que  vous  exigez  de 


moi  r 


J  o  s  I 


p  H. 


Eh  5  ne  me  demandez-vous  pas  d'alîeu 
dénoncer  un  homme  qui  n*a  jamais  été 
mon  ennemi  ?  Si  je  montre  au  Roi  le 
billet  que  vous  avez  surpris ,  Cléophis 
sera  perdu  sans  ressource.  . .  . 

P  K  A  s  É  A  R. 

Mais  5  du  moins  ,  pour  le  perdre  je 
n'emploie  point  la  calomnie. 

Joseph, 

N'avez -vous  pas  employé  !a  fraude  & 
la  trahison  ,  en  séduisant  l'esclave  qui 
vous  a  remis  son  billet  ?  5c  pourriez- vous 
comparer  votre  situation  à  la  mienne  ? 
Cléophis  a  trahi  les  devoirs  de  i'amicié  , 
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àt  la  reconnoissaiice  ,  mais  a-til  voulu 
vous  donner  la  more  ?  a  t-il  atrenré  suc 
vos  jours  ,  sur  votre  liberté  ?  . .  .  .  Que^ 
doit  être  l'excès  de  mon  ressentiment  ,  s\ 
le  votre  a  tant  de  violence  ?  . . .  .  Enfin  , 
si  j'accuse  d'un  crime  imaginaire  mes  as- 
sassins d:C  mes  persécuteurs  ,  n'ont-iîs  p^g 
commis  un  forfait  mille  fois  plus  détesta- 
ble que  celui  que  je  leur  impute  ? 

P  H  A  s  É  A  R. 

Mais  le  plus  jeune  de  tous  ,  cet  enfant 
plein  de  grâces  &  d'innocence  ,  vous  ne 
pouvez  le  haïr  j  il  n'a  point  eu  de  parî^ 
au  crime  de  ses  malheuieux  Frères  ! 

Joseph. 

Ali  ,  croyez  qu'il  m'est  cher  !  .  .  .  . 
Moi  5  haïr  Beniam.in  ! 

P  H  A  s  £  A  R. 

Par  quelle  bizarrerie  voulez -vous  donc 
qu'il  soit  chargé  de  la  coupe  .'' 
Joseph. 
Vous  le  saurez  ce  soir  j  en  attendant  - 

1  iv 
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foyez  tranquille  sur  son  sort  :  il  n'a  riert 
à  craindre  de  moi ,  recevez  -  en  ma  parole 
la  plus  sacrée. 

P  H  A  s  i  A  R. 
Je  crois  entrevoir  votre  dessein  j  vous 
voulez  accuser  ces  Hébreux  de  la  double 
lâcheté  d'avoir  emporté  la  coupe  ,  &  de 
chercher  à  rejeter  ce  crime  sur  Benjamin, 
qui  pourra  lui-même  le  croire  ,  èc  qui , 
sans  doute  ,  alors  partagera  votre  haine 
pour  sQs  frères ,  &  les  abandonnera  sans 
regret. 

Joseph. 

Quoi  qu'il  en  soit,  consentez-vous  d 
ce  que  je  vous  demande  ? 

P  H  A  s  É  A  R. 

Ces  malheureux  ont  imploré  ma  pro- 
tedion  ,  6c  je  pourrois  entrer  dans  le 
Complot  qui  va  les  perdre  ! . . . .  Orasis  , 
vous  m'exhortiez  tout-à-l'heure  à  l'oubli 
des  offenses  ,  ne  seroit-il  pas  digne  de 
vous  de  me  donner  ce  noble  exemple  f 
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Joseph. 
Le  suivrez-vous  ? 
PhasÉar  ,  après  un  moment  de  silence. 

Après  tout ,  jamais  ressentiment  ne  fut 
mieux  fondé  que  le  votre  j  vos  frères  sont 
des  monstres  indignes  de  voir  le  jour....^ 
Cependant,  je  me  flatte  que  ,  même  en 
vous  vengeant ,  vous  écouterez  la  voix 
de  la  nature  Se  de  l'humanité  qui  vouj 
parle  pour  eux.  Ce  n'est  pas  leur  mort 
que  vous  délirez  ? 

Joseph. 
Non  ,  sans  doute. 

P  H  A  s  i  A  p.. 
Jurez-moi  que  la  vie  leur  sera  con- 
servée. 

Joseph. 

Je  vous  le  promets ,  Se  j'en  fais  le  ser- 
ment sans  contrainte  Se  sans  effort. 

PhasÉar. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  châtiment 

Iv 
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que  vous  leur  préparez  ,  il  ne  sauroit  être 
trop  sévère  pour  le  crime  qu'ils  ont  com- 
mis  Eh  bien  ,  Crasis  ,  mon  amitié 

pour  vous  triomphe  de  mes  scrupules  ; 
mais  j'ai  le  droit  d'exiger  de  vous  la  preuve 
convaincante  d'un  attachement  sembla- 
ble à  celui  que  vous  m'inspirez 

Joseph. 

Je  vous  entends ,  donnez-moi  lebillec 
de  Cléophis. 

P  FI  A  s  É  A  R  5  /e  tirant  de  sa  poche. 

Le  voici.  Vous   engagez- vous  à  le  re- 
mettre au  Roi  ? 

Joseph. 
Oui ,  demain  matin  ,  si  vous  êtes  en- 
core dans  la  même  disposition. 

P  H  A  s  É  A  R  ,  /^i  donnant  le  billet. 

Tenez  ,  je  remets  ma  vengeance  entre 
vos  mains  ,  <?c  je  me  charge  de  la  vôtre. 

Joseph. 

Ne  perdons  pkis  de    temps  3   je  vai^ 
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donner  les  derniers  ordres  nécessaires  au 
succès  de  mon  dessein  \  Sz  vous  ,  allez 
chercher  Benjamin  &  ses  frères  ,  cC  char- 
gez-vous du  soin  de  les  recevoir. . . . 

P  H  A  s  É  A  R. 

Comptez  sur  moi ,  &c  n'oubliez  pas  vos 
promesses. 

(  //  son,  ) 

SCÈNE     VIL 

JOSEPH,  scuL 

^  N  s  quel  aveuglement  funeste  nous 
peuvent  plonger  les  passions  !  .. . .  Avec 
quelle  force  impérieuse  elles  portent  Pha- 
séar  à  des  excès  que  sa  raison  déteste ,  & 
qui  lui  feroient  horreur  dans  un  autre! .... 
O  toi  qui  Hs  dans  mon  cœur  !  Erre  éter- 
nel! Dieu  de  mes  pères  !  daigne  flivoriser 
mon  dessein  ^  daigne  enfin  soustraire  Ben- 
jamin aux  dangers  qui  le  menacent  j  à  ces 
dangers  terribles  dont  tu  m'as  délivré  î  .... 
(  //  son,  ) 

Ivj 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

P  H  A  S  É  A  R  ,  fcuL 

C>  'en  est  donc  fait  !  je  Tai  rempli  cet 
engagement  criminel  !.. ..    Je   ne    puis 

étouffer  le  remords  qui  m'accable Ces 

malheureux  étrangers ,  pénétrés  de  recon- 
noissance,  viennent  de  quitter  le  palais  en 
bénissant  Orafis  ;  le  cruel  Orasisjqui  ne  les 
a  comblés  de  bienfaits  que  pour  les  cou- 
vrir d'ignominie  !  . . .  .  Cet  homme  favo- 
risé du  Ciel  5  ce  Libérateur  de  l'Egypie: 
cet  Orafis  ,  si  fameux  par  son  génie  ,  par 

sa  fortune  ,  que  je  l'ai  mal  connu  1 Je 

l'admirois  \  il  m'étoit  cher  ,  &  je  sens 
qu'il  a  perdu  tous  ses  droits  sur  mon 
cœur  !  Comment  peut-il  croire  qu'il  doit 
à  l'amitié  le  funeste  service  que  je  viens 
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de  lui  rendre  ! .  .  . .  Non je  suis  de- 
venu son  complice,  j'ai  cessé  d'être  son 
ami  î  . . .  .  Cependant  ,  qu'ai-je  à  lui 
reprocher  ?  Un  désir  de  vengeance  donc 
je  suis  consumé  moi-même  î . .  . .  Mais , 
quoi  qu'il  puisse  dire  ,  ma  haine  esc 
mieux  fondée  que  la  sienne.  Si  ses  frè- 
res ont  commis  un  crime  affreux  ,  ce  ne 
fut  enfin  qu'un  moment  fatal  de  fureur 
6:  de  délire  \  8c  loin  d'en  avoir  été  la 
vidime  ,  Orasis  n'a  dû  qu'à  cet  empor- 
tement son  élévation  &c  son  bonheur  ^ 
tandis  que  moi ,  indignement  trahi  par 
un  frère  qui  me  doit  sa  fortune  ,  je  n'ai 
trouvé  en  lui  qu'un  rival  d'ambition  qui 
me  traverse  dans  tous  mes  desseins  ,  5c 
depuis  tant  d'années  î  ôc  qui  ,  joignant 
l'insolence  à  l'ingratitude  ,  me  brave  avec 
audace  ,  ôc  ne  redoute  ni  ma  haine  ni 
mon  ressentiment Ah  ,  puls-je  ache- 
ter trop  cher  le  plaisir  de  l'humilier  &c  de 
le  confondre  !  .  . . .  Enhn  ,  demain  je  se- 
rai vengé  !  .  .  .  .  On  vient  ;  c'est  Orasis  î 
cachons- lui  le  trouble  involontaire  qui 
m'agite. 


oi  J  O  s  E  P  Hy 
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PHASE  A  R,  JOSEPH. 

Je  vous  cherchois  ,  Phaséar  ^  je  voulols 
vous  instruire  du  succès  de  notre  arcihce. 
Zarès  esc  venu  m'avertir  qu'il  ne  retrou- 
voic  pius  ma  coupe.  Au  même  instant  , 
par  mon  ordre  ,  on  est  allé  sur  les  traces 
de  Benjamin  de  de  ses  frères  ,  &  sans 
doute  nous  les  verrons  bientôt  reparoître. 

Phaséar. 
Ah ,  Seigneur  ! , . . . 

Joseph, 

Eh  bien  ! . .  .  . 

Phaséar, 

Que  prétendez-vous  faire  ?  quelle  ven- 
geance méditez- vous  ? 

Joseph, 

Je  vous  Tai  déj  i  dit ,  vous  le  saurez 

avant  que  nous  nou^,  séparions Mais 

quoi  j  vous  vous  :ioab!cz  ,  Phaséar  ? 
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P  H  A  s  É  A  R. 

Je  voudrois  vainement  le  dissimuler  ; 
malgré  n  oi  je  me  reproche  d'avoir  servi 
votre  haine.  .  . . 

Joseph, 

Eh  5  ne  voulez-vous  pas  que  je  seconde 
la  vôtre  ?  Si  vous  desirez  encore  la  perte 
de  Clcophis ,  cachez-moi  vos  remords. 

PHAsÉAR,à  pan. 

Ah ,  ce  mot  me  rend  tout  mon  cou- 
rage I ....  (  Haut,  )  Oui  5  vengeons-nous  ... 
Pour  confondre  les  méchans  ,  pour  punir 
la  perfidie,  tous  les  moyens  sont  légitimes  î 
Pourquoi  donc  éprouverions  -  nous  àes 
remords  ?  Opprniions-nous  l'innocence  ? 
s'armer  contre  le  crime  ,  c'est  imiter  le 
Ciel ,  c'est  devenir  l'instrument  de  sa  jus- 
tice redoute  bie.  Je  ne  vois  plus  dans  wos 
frcres  que  de  vils  assassins  \  leur  forfliit 
a  méiué  la  moïc  :  vous  leur  laisserez  la* 
vie  ,  puis-  je  les  pîaindre  ?  puis-je  vou 
condamner?....   Cléophis    me  doit  sa 
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fortune  ,  sa  faveur ,  son  crédit  :  il  fut  îa- 
gr?.c  &  perfide  ;  n*ai-je  pas  le  droit  de 
lui  ravir  les  biens  qu'il  tient  de  moi , 
puisqu'il  ne  les  emploie  qu'à  me  traver- 
ser &  me  nuire  ? 

Joseph. 

J'entends  du  bruit ....  c'est  la  voix  de 
Zarès  \  il  ramène  sans  doute  Benjamin. 

PhasÉar,  à  part. 

Moment  affreux  ! . . . .  Comment  sou- 
tenir la  présence  de  ces  infortunés!.... 


SCÈNE     III. 

PHASÉAR,  JOSEPH,  ZARÉS. 

Joseph. 

Sili  H  bien  ^  Zarès  ? 

Zarès. 

Seigneur  ,  j'ai  retrouvé  la  coupe; 

Joseph. 
Quel  étoit  le  ravisseur  ? 
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Z    A    R    E    s. 

Le  plus  jeune  de  ces  vils  Hébreux  ~; 
mais  il  a  montré  tant  de  surprise  &:  de 
douleur ,  que  j'ai  peine  à  le  croire  cou- 
pable j  ce  crime  a  sans  doute  été  commis 
par  ses  frères ,  &  peur-être  à  son  insçu. 

Joseph. 

Ses  frères  ont-ils  nié  le  crime  ? 

Z  A   R   â   s. 

Ils  paroissent  confondus ,  anéantis  :  ils 
ont  parlé  de  remords ,  de  justice  céleste  \ 
&c  je  n'ai  pu  tirer  d'eux  que  dts  m.ots  en- 
trecoupés ,  des  soupirs  &c  des  pleurs. 

P  H  A  s  É  A  R  5  ^  pan. 

Mon  cœur  est  déchiré  ! 

Joseph. 
Où  sont-ils  ? 

Z  A  R  £  s. 

Aux  portes  de  ce  palais ,  sous  la  garde 
de  vos  esclaves. 
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Joseph. 
Vas  les  chercher  j  amène-les  tous ,  je 
les  attends  ici. 

(  Zares  sort,  ) 


SCENE     I  V. 
JOS£PH,PHASÉAR. 

Joseph. 


u  courez-vous  ,  Phaséar  ? 

P  H  A  s   É  A   R. 

Laissez- moi  fuir  j  laissez-moi  quitter 
ce  palais  !  . . . . 

Joseph. 
Non  j   demeurez. ... 

Phaséar. 

Je  ne  puis Oui  ,  Faspeâ:  de  ces 

malheureux  '  .  . . .  Ah  ,  si  vous  êtes  inac- 
cessible a  la   pitié  ,    ne  pouvez-vous    du 
moins  la  concevoir  !  .  .  .  . 
Joseph. 
Insensé  !  la  connois-ru  toi-mèm.e 
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Tu  parois  plaindre  des  étrangers  ,  ^q^ 
assassins ,  &  tu  te  montres  impitoyable 
pour  un  frère  l . . . . 

P  H  A  s  É  A  R. 

Eh  bien  ,  je  l'avoue  ,  ce  cruel  repro- 
che n'est  que  trop  fondé  ;  mais  ,  soit 
vertu  5  soit  foiblesse,  la  pirié  réveille  dans 
mon  cœur  des  remords  vainement  com- 
battus :  il  ne  m'est  plus  possible  de  les 
dissimuler 

Joseph. 
J'entends   la   voix   de  Benjamin  ! . . . . 
Phaséar ,  ne  vous  éloignez  point ,  je  l'exige 

de  votre  amitié 

Phaséar,^  part. 
Oui ,  je  resterai ,  mais  pour  protéger 
ces  infortunés  ,  &  même  ,  s'il   le  faut» 
en  sacrifiant  ma  vengeance. 


^m 
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SCÈNE    V. 

JOSEPH,PHASÉAR,SIMÉON, 
RUBEN ,  BENJAMIN ,  tous  les  frères 
de  Joseph,  ZkKtS. 

Z   A   R   i  s. 

VOICI  les  coupables ,  Seigneur. 
Joseph. 
Laissez-nous ,  Zarès.  (  Zarèsfort>  ) 
Joseph  ,  se  retournant  vers  ses  frères. 
Étrangers  malheureux  ,  que  ma  bonté 
trop  facile  reçut  dans  ce  palais  \  vous  avez 
violé  tous  les  droits  de  la  sainte  hospi- 
talité.  Vous  êtes  sans  doute  les  compli- 
ces de  votre  jeune  frère.  Je  pourrois  vous 
ravir  à  tous  le  bonheur  de  revoir  votre 
patrie,  mais  je  ne  veux  retenir  que  celui 
dont  le  crime   est   avéré.    Benjamin  ne 
quittera  point  l'Egypte.  Pour  vous,  partez, 
vous  êtes  libres. 

Phaséar,^  part. 
Ah,  je  respire  !..  .^ 
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S  I  M  É  O  N. 

Non  ,  Seigneur ,  Benjamin  n'est  point 
coupable  1  c'est  nous  qu'il  faut  punir  !  c'est 
nous  que  poursuit  le  Ciel  irrité  !  Ah  , 
rendez  Benjamin  à  sa  patrie,  à  son  père; 
&  faites  tomber  sur  nous  seuls  tout  le 
poids  de  votre  indignation  ! . . . . 

R  U  B  E  N. 

Que  Benjamin  soit  libre  ,  &  nous  ac- 
cepterons l'esclavage  comme  un  châti- 
ment équitable  que  nous  n'avons  que  trop 
mérité. 

Benjamin. 

Que  dites-vous, mes  frères  ?  pensez-vous 
me  justifier  en  vous  accusant  ?  Si  vous 
perdez  l'honneur,  puis -je  recouvrer  le 
mien  ?  6c  croyez-vous  me  sauver  en  vous 
sacrifiant  ?  Non  j  non  ,  je  partagerai  votre 

sort 

Joseph. 

Eh  quoi  ,   Siméon  ^    Ruben  ,    vous 
avouez  -  vous  criminels  ?  (  les  frères  de 
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Joseph  ,  à  r exception  de  Benjctmm  ,  se- 
crient  tous  à  la  fois  :  )  Nous  le  sommes 

tQUS 

S  I  M  É  O  N. 

Benjamiji  esc  innocent. 

Benjamin. 
O  mes  frères  ! 

S  I  M  É  G  N. 

Oui  ,  la  vérité  ,  Seigneur  ,  s'exprime 
par  ma  bouche  !  Accablés  de  remords , 
nous  cramons  depuis  long-temps  une  dé- 
plorable vie  ! ... .  Un  moment  d'égare- 
ment &  de  fureur  nous  a  ravi  pour  ja- 
mais l'innocence  ,  le  bonheur  «Se  le  repos. 
Poursuivis  par  d'affreux  souvenirs ,  une 
image  déchirante  est  sans  cesse  présente 
à  nos  yeux  4  de  noirs  présages  ,  de  sinis- 
tres pressenrimens  ajoutent  mille  tour- 
mens   imaginaires   aux   maux  réels  que 

nous  souffrons Le   croiriez-  vous  j 

Seigneur ,  votre  seul  aspeâ:  suffit  pour 
jeter  dans  nos  cœurs  tremblans  le  trouble 
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^  rc'poavante  !  —  Vos  traits ,  le  son  de 
votre  voix  nous  rappellent  l'objet  ôc  la 
cause  de  notre  crime  &  de  nos  terreurs....* 
Oui ,  c'est  vous  ,  Seigneur ,  que  le  Ciel 
a  dû  choisir  pour  punir  un  forfait  j  que 
le  plus  amer  repentir  ne  5auroit  expier  ! . . . 
Peut-être  en  nous  offrant  nous-mêmes  a 
la  sévérité  de  sa  justice,  leCielrendra-t-il 

à  nos  cœurs  une  ombre  de  tranquillité 

Enfin,  Seigneur ,  faites-nous  subir  la  mort 
ou  l'esclavage  ,  disposez  de  nous  ;  mais 
jetez  un  œil  compatissant  sur  cet  enfant , 
sur  Benjamin  1  Laissez  -  vous  toucher  par 
sa  jeunesse  &  par  son  innocence  !  Digne 
de  consoler  un  père  vertueux,  qu'il  puisse 
essuyer  ses  larmes  ,  &  lui  dire  que  les 
malheureux  enfans  de  Lia ,  se  sont  sacri- 
fiés pour  le  dernier  fils  de  Rachel.... 
P  H  A  s  É  A  R. 
O  5  généreux   Orafis  ,  qu'allez  -  vous 


prononcer  ! 


Joseph,  se  tournant  vers  ses  frères. 
Ah  y  c'en  est  trop  ! . . . .   Quoi ,  vous 
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éprouvez  des  remords  si  pressans  !  . .  •  ; 
Eh  bien  ,  je  vous  pardonne  1  . . .  Recon- 

noissez   Joseph embrassez    vocre 

frère  ! . . . .  (  Tous  les  fJéhreux  se  reculent 
avec  ejff-roi ,  en  s' écriant  :  )  Joseph  !  , . . . 
6  Ciel  ! . . . . 

P  H  A  5  É   A  R. 

J*ai  retrouvé  mon  ami  ! 

J  o  s  E  V  H  )  à  SCS  frères. 
Bannissez  cer  effroi ,  il  m'outrage 

S  I  M  É  G  N  ô'  5€j  frères  ,   Voulant  se  jeter 
aux  pieds  de  Joseph, 

Ah  ,  Seigneur  î .  .  .  . 

José  v  h  y  les  relevant. 

Tout  est   oublie  l  . . . .   Oui ,  je  suis 

votre  frère  !  mon  cœur  vous  est  rendu  ! .... 

Venez  tous  dans  mes  bras . . .  .  (  Tous  ses 

frères  F  entourent  ^  &  il  les  embrasse,) 

P  H  A  s  É  A  R. 
O  spedaele  touchant  î . . . . 

Joseph. 
Et  toi ,  Benjamin  ,   enfant  chéri  !  qu'il 

m'est 
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m'est  doux  de  te  presser  contre  mon 
sein  ! . , . .  Ah  j  parle  !  donne  -  moi  le 
nom  qui  m'appartient  '.....  appelle-mot 
ton  frère 

Benjamin. 

Ah  ,  mon  frère  ! .  .  .  .  sans  vous  avoir 
connu  ,  combien  de  fois  j'ai  pleuré  votre 
mort  î  . .  .  je  partageois  les  regrets  de 
mon  père  ....  Jugez  de  la  joie  ,  du  bon- 
heur que  j'éprouve  en  me  trouvant  dans 
les  bras  de  Joseph  ! 

Joseph, 

Bénissons  à  jamais  le  Ciel  qui  nous 
réunit  !  Mes  frères  ,  je  n'ai  jamais  formé 
l'odieux  projet  de  me  venger.  Je  n'ai 
voulu  que  retenir  Benjamin  ,  ôc  pour  j 
réussir  j'ai  cru  pouvoir  employer  l'artifice  ; 
mais  enfin  j'ai  lu  dans  vos  cœurs ,  toutes 
mes  craintes  sont  dissipées.  Partez  \  je 
vous  confie  Benjamin  ,  conduisez-le  dans 
les  bras  de  Jacob  j  j'ajouterai  aux  bien 
faits  que  vous  avez  reçus  du  Ministre  de 

Th.  Tome  /•  K 
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Pharaon  ,  les  don?  d'an  frère  qui  vous  z 
rendu  sa  tendresse.  Dites  à  mon  père  que 
des  devoirs  sacrés  me  retiennent  en 
Egypte  ;  mais  que  je  ne  puis  jouir  de  ma 
fortune  qu'en  la  partageant  avec  lui , 
avec  mes  frères  :  qu'il  vienne  me  re- 
trouver j  suivi  de  sa  famille  ,  il  y  con- 
sentira ,  je  n'en  puis  douter  :  pour  moi  , 
privé  de  la  douceur  de  revoir  les  lieux  où 
j'ai  reçu  le  jour  ,  quand  mon  père  6^  mes 
frères  habiteront  Memphis  ,  j'aurai  re- 
trouvé ma  patrie. 

S    I   M   É   G   N. 

Seigneur  s  voyez  couler  nos  larmes!.... 
Quels  discours  pourroient  exprimer  les 
sentimuns  qui  nous  pénètrent  ! .  .  . .  Jo- 
seph d-àigne  confier  Benjamin  à  nos 
soins  ! . .  . .  Ah  ,  Seigneur  !  les  inquiétu- 
des dissîDees  par  votre  générosité,  renaî- 
tront Dcut-êrre  avant  notre  retour  !  Nous 
devons  assurer  la  tranquillité  de  notre 
bienfaiteur  :  souTrez  que  je  reste  a  Mem- 
phis î  recevez  Siméon  pour  otage  ! . .  • . 
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Joseph. 

La  défiance  avec  mes  frères  est  pour 
jamais  bannie  de  mon  cœur.  .  . , 
S  I  M  É  o  N. 

Je  ne  vous  quitterai  point. . .  • 
Joseph. 

Puisque  vous  le  voulez  j'y  consens  j  Si. 
dès  cet  instant,  Siméon  ,  jouissez  dans 
ce    palais   de  tous   les  droits    que  vous 

aviez  dans  la  maison  paternelle Mais 

allez ,  mes  frères  j  m'atcendre  un  instant 
sous  les  portiques  :  j'irai  vous  y  rejoindre; 
6>c  après  avoir  déclaré  publiquement  l'ar- 
tifice qui  vous  a  causé  tant  de  peines  ,  je 
donnerai  les  derniers  ordres  peur  votre 
départ,  &  je  recevrai  vos  adieux. 

(  Tous  Us  frères  de  Joseph  sortent,  ) 


^ù^'B- 
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SCENE    VI    ET    DERNIÈKE. 

JOSEPH,  PHASÉAR. 

P    H    A    s    É    A    R. 

JCt  N  F  I  N  ,  nous  sommes  s^uls  î ....  Ami 
généreux  &  sublime  !  crois -tu  que  Pha- 
séar  aie  en  vain  admiré  ta  vertu  ? . . .  • 
rends  -  moi  ce  fatal  billet. . . . 

Joseph,   lui  rendant  le  billet. 
Va  5  crois    qu'en   recevant   cet  écrit , 
j'étois  bien  sûr  qu'il   me   seroit    rede- 
mandé !  . . , , 

Phaséar.,  reprenant  fon  billet, 

J*abjure  à  jamais  la  haine  &  la  ven- 
geance ,  ces  mouvemens  affreux ,  passions 
insensées  des  âmes  foibles  <Sc  cruelles. ... 
(  Il  déchire  le  billet,  )  Tu  m'as  ouvert  \t% 
yeux,  tu  m'as  fait  connoître  toute  l'étendue 
des  droits  sacrés  de  la  nature.  J'ai  senti  le 
bonheur  que  procure  la  gloire  de  savoir 
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pardonner.  . . .  Oui  !  dans  ce  jour  soleni- 
nel  ,  où  Pharaon  ,  au  milieu  de  sa  cour  _, 
te  reçut  ,  t'accueiliic  comme  le  génie  tuté- 
laire  de  son  empire ,  tu  me  parus  moins 
grand  ,  moins  heureux  que  dans  l'ins- 
tant où  je  t'ai  vu  dans  les  bras  de  tes 
frères  !  . . . . 

Joseph. 

O  Phaséar  !  achevez  de  combler  tous 
mes   vœux  \   promettez-moi    de    revoir 
Cléophis  j  de  vous  rapprocher  de  lui?...» 
P  H  A  s  E  A  R. 

Je  m'y  engage  avec   transport.    Venez 
retrouver   Eenjamin   qui   vous   attend   , 
quand  vous  aurez  reçu  ses  adieux,  vous 
me  conduirez  chez  mon  frère. 
Joseph. 

Cher  Phaséar  !  .  .  . . 

Phaséar, 

Venez  j  ne  différons  plus (  Ils 

forcent,  ) 

La  toile  se  baisse, 

F  I  N. 
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RUTHETNOÉlil. 

COMÉDIE 

En  deux  Actes, 


Quand  vous  scierez  les  grains  de  votre  terre  ,  vous  ne 
les  couperez  point  jusqu'au  pied,  3c  vous  ne  ramas > 
serez  point  les  épis  qui  seront  restés  3   mais  vous  les 

laisserez  poiîr  les  pauvres  &  les  étrangers 

Le  Lévitijue,  Chap.  XXIII. 

I/Orsque  vous  aurez  coupé  vos  grains  dans  votre  champ», 
&  que  vous  y  aurez  laissé  une  javelle  par  oubli,  vous 
n'y  retournerez  point  pour  l'emporter  i  mais  vous  la 
laisserez  prendre  h  l'étranger  ,  la  veuve  ,  l'orphelin  , 
afin  que  le  Seigneur,  votre  Dieu  ,  voas  bénisse  dans 
toutes  les  oeuvres  de  vos  mains  (  c), 

Deuteronome  ,  Chap.  XXIIT, 

(i)  Dieu  fait  le  mim»  corr.rr.ar.dtmcnt  dans  le  Deutero- 
nome ,  pour  les  fruits  du  oliviers  &  di  la  vigne. 
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PERSONNAGES. 

NOÉMI  5  veuve  d'Élimélech, 

RUTH  j  du  pays  de  Moab ,  hclk-filk  de 

Noémi  y  &  veuve  de  Mahalon, 
BOOZ  ,  fils  de  Salmon  ,  proche  parent 

de  Noémi* 
JÉPHONÉ  ,    vieux  serviteur  de  Boo\  , 

chargé  de   surveiller  les  moissonr 

neurs. 
Troupe  de  Moissonneurs  &  de  Glaneuses» 


Le    Théâtre  représente   une  partie     des 
champs  de  Boo^. 


A     P  A  M  É  L  A. 

•JLi  O  RS  QU  E  je  VOUS  ai  lu  l'Histoire 
de  Ruth  j  vous  ave-^  été  sur-tout  frappée 
de  ces  mots  :  par  -  tout  où  vous  demeu- 
rerez ,  j'y  demeurerai  j  votre  peuple  sera 
mon  peuple  ^  Se  votre  Dieu  sera  mon 
Dieu.  Vous  m'ave"^  priée  de  faire  un^ 
Comédie  sur  ce  sujet ,  &  de  vous  la  dédier^ 
Ainsi  j  mon  enfant  ,  cette  petite  Pièce  vous 
appartient  ;  personne  ne  peut  juger  mieux 
que  vous  si  j'ai  peint  avec  vérité  la  recon- 
noissance  &  rattachement  que  doivent  ins" 
pirer  les  soins  &  la  tendresse  d'une  mère 
d'adoption.  Si  vous  trouve:^  que  Ruth  , 
lorsqu'elle  parlede  Noémi  _,  s' exprime  com- 
me vous  sente\  ,  je  serai  satisfaite  de  mon 
Ouvrage, 
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X.'H  I S  T  o  I K  E  intéressante  de  Ruth 
&:  Noémi ,  a  fourni  à  Tompson  l'é- 
pisode le  plus  agréable  de  son  Poè- 
me des  Saisons  (  i  ")  ,  il  n'a  pris  que 
le  fond  du  sujet ,  &  il  a  même  chan- 
gé les  noms. 

L'histoire  de  Pvurh  ,  dans  l'Ecri- 
ture ,  divisée  en  quatre  chapitres  > 
est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment 
èc  de  simplicité  ,  6c  un  monument 
précieux  des  mœurs  antiques  ;  mais 
ces  mœiirs  ne  sont  puis  les  nôtres, 
&:  un  Ouvrage  dramatique  où  on  les 
représenteroit  fidèlement ,  plairoit 
moins  encore  qu'un  Ouvrage  mo- 
derne de  ce  genre  ,  qu'on  écriroit  ea 
Gaulois. 


(i)  ("et  épifode  Te  trouve  dans  le  troifîème  Chant, 
(l'Automne)  &  commence  par  ce  vers  : 

The  l<jvdy  youn^   lavin.a  once  kad  friends*  •  ,  • 
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J'ai  suivi  exadcmcnt  Thistoirc  de 
Ruth,&:  j'ai  profité,  pour  mon  dé- 
nouement^ d'une  circonstance  dont 
Tompson  n'a  pu  faire  usage  dans 
son  épisode  ,  parce  qu'il  n'a  point 
placé  sa  scène  en  Judée  ,  &:  que  ce 
détail  tient  aux  loix  des  Israélites. 
Du  reste  ,  je  n'ai  point  eu  le  dessein 
d'imiter  le  style  de  l'Histoire  de 
Ruth.  Cependant  j'ai  copié  littéra- 
lement l'entretien  entre  Ruth  &: 
Noémi ,  lorsque  la  première  quitta 
son  pays  pour  suivre  sa  belle-mère. 
Cet  entretien  est  en  récit ,  scène 
deux  du  second  Ade;  d:  il  me  sem- 
ble que  ce  morceau  ne  fait  point 
dans  ma  Pièce  disparate  de  style, 
&:  qu'on  nepourroit  le  distinguer, 
seulement  par  le  ton  ,  de  ce  qui 
précède  &:  de  ce  qui  suit.  Le  dis- 
cours que  j'ai  mis  dans  la  bouche 
de  Nocmi  ,  lorsqu'elle  bénit  Ruth, 
est  d'un  ton  un  peu  moins  simple  j 
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mais  dans  ce  moment  Noémi  est 
inspirée  :  clîe  doit  s'exprimer  avec 
plus  de  noblesse  que  dans  le  cours 
de  la  Pièce. 

Voici  l'extrait  de  THistoire  de 
Ruth  ,  tiré  de  rÉcriture-Sainte. 

NoéiTii  avoir  pour  mari  Elimé- 
kch.  Il  arriva  une  famine  dans  Is- 
raël ,  qui  obligea  Noénii  &:  sou 
mari  de  quitter  Bethléem.  Ils  allè- 
rent avec  leurs  deux  fils  ,  Mahalon 
&:  Chélion  ,  au  pays  des  Moabites. 
Les  cnfans  de  Noémi  épousèrent 
des  filles  de  Moab  :  la  femme  de 
Chélion  s'appeloit  Orpha  ;  celle  de 
Mahalon  se  nowiWLO  x  Ruth,  Noémi 
passa  dix  ans  dans  cette  terre  étran- 
gère. Elle  y  perdit  son  mari  &:  ses 
deux  fils.  Alors  Noémi  résolut  de 
retourner  à  Bethléem  Étant  en  che- 
min pour  s'y  rendre  ,  elle  exhorta 
ses  deux  belles-filles,  qui  Taccom- 
pagnoient  ,  à  retourner  dans  leur 
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patrie.  Elle  les  baisa  ;  les  deux  bcl- 
^es-fîUes  se  mirent  à  pleurer  ,  en 
disant  :  nous  irons  avec  vous  parmi 
ceux  de  votre  peuple.  Noémi  n'y 
voulut  point  consentir  :  retourne^ 
dans  votre  maison  _,  laissez-moi  ; 
car  la  main  du  Seigneur  s'est  appe- 
santie sur  moi. . . .  Les  belles- filles 
élevèrent  encore  leurs  voix  ,  &  elles 
recommencèrent  a  pleurer.  Orpha 
baisa  sa  belle-mère  &  s'en  retourna; 
mais  Ruth  s'attacha  à  Notmi  sans 

la  vouloir  quitter Elle  lui  dit: 

y  irai  avec  vous  y  &  par-tout  ou  vous 
demeurerez  ^  j'y  demeurerai.  Votre 
peuple  sera  mon  peuple  y  &  votre 
Dieu  sera  mon  Dieu.  La  terre  oh 
vous  mourrez  me  verra  mourir  ^  & 
je  serai  ensevelie  où  vous  le  serez» 
Je  veux  bien  que  Dieu  me  traite 
dans  toute  sa  rigueur  y  si  jamais  rien 
me  sépare  ds  vous ^  que  la  mort  seule..., 
Ruth  &:  Noémi  partirent  ensemble, 
&:  s'établirent  à  Bethléem.  Ruth  va 
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glaner  dans  le  champ  de  Booz  ,  son 
allié  ,  qui  la  loue  de  son  attache- 
ment pour  sa  belle-mère  Booz  or- 
donne qu'on  laisse  exprès  des  épis 
à  terre  pour  elle  :  il  la  fait  dîner  avec 
ses  moissonneurs.  Pvuth  porte  à  sa 
belle-mère  la  plus  grande  partie  de 
la  portion  qu'on  lui  donne.  Noémi 
conseille  à  Ruth  de  se  parfumer 
d'huile  de  senteur ,  de  prendre  ses 
plus  beaux  habits  ,  &  d'aller  trouver 
Booz  ,  pour  l'engager  à  L'épouser  , 
parce  quil  est  son  plus  proche  pa- 
rent. Ruth  obéit  à  sa  belle  -  mère. 
Booz  répond  qu'il  est  en  effet  pa- 
rent d'Elimélech  :  mais  qu'il  y  en 
a  un  autre  plus  proche  que  lui, 
Booz  prend  dix  hommes  des  an^ 
ciens  de  la  ville  ;  il  va  avec  eux  à  la 
porte  de  la  ville  _,  &  fait  venir  devant 
les  Juges  le  plus  proche  parent.  Ce 
.  dernier  cède  a  Boo\  le  droit  qu'ilavoit 
d'épouser  Ruth  ;  &  ,  suivant  la  cou- 
tume ,  afin  que  la  cessionfût  ferme  ^ 
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le  proche  parent  ôta  son  soulier  &  le 
donna  a  Boo\,  Après  cette  cérémo- 
nie ,  Booz  épousa  Riuh  ,  qui  ne 
voulut  point  se  séparer  de  Noémi, 
Il  naquit  à  Ruth  un  tils  que  Noémi 
éleva.  On  nomma  cet  enfant  Obcd; 
il  fut  père  &Isaï,  &  /j(2z  futpèrede 
David.  Ainsi  cet  enfant  fut,  selon 
la  chair ,  un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ. 

L'Écriture  ne  parle  point  de  Tâgc 
de  Booz.  D'après  l'exposition  des 
iPaits,  il  semble  que  Ruth  étoit  dans 
la  première  jeunesse  ,  &:  Booz  d'un 
âge  mûr.  C'est  ainsi  que  je  les  ai  re- 
présentés l'un  &  l'autre  dans  ma 
Pièce. 

J'ai  supprimé  plusieurs  détails  qui 
ne  pou  voient  être  agréables  que  dans 
ToriginaL  Par  exemple  ,  lorsque 
No^mi  revient  à  Bethléem,  elle  dit: 
ne  m'appelez  plus  Noemi  y  c'cst-i- 
dirc  ,   Bdle  ;  mais  appelez  -  moi 
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Mara  _,  c'est-à-dire  ,  Amère  ;  parce 
que  le  Tout-puissant  m'a  remplie 
d'amertume.  Cette  phrase  peut  avoir 
de  l'agrément  dans  une  langue  où 
presque  tous  les  noms  propres  ex- 
priment des  vertus  ,  des  sentimens, 
des  qualités  particulières.  Notre  lan- 
gue ne  fournit  pas  un  feul  exemple 
de  cette  espèce  dans  le  genre  noble. 
Tous  les  noms  françois  qui  ont  une 
signification  relative  au  caravftère  ou 
à  la  situation  des  personnages,  sont 
en  général  burlesques  Se  de  mauvais 
goût:  tels  que  Fierenfat ^  M,  Passe- 
pied  _,  Af.  Toutabas  y  M,  ChicaneaUy 
&c.  Il  seroit  à  souhaiter  que  beau- 
coup d'Imitateurs  &  deTradu£l:eurs> 
fissent  un  peu  plus  de  reflexion  sur 
le  génie  de  leur  langue  ,  &  qu'ils 
sentissent  davantage  qu'en  voulant 
toujours  traduire  littéralement,  on 
défigure  l'ouvrage  original. 
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COMÉDIE 

en  deux  JcièS, 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

J  E  P  H  O  N  É.  Troupe  de  Moissonneurs 
&  de  jeunes  Glaneuses  qui  travaillent 
dans  le  fond  du  Théâtre, 

J  E  p  H  o  N  É  ,  aux  Moissonneurs, 

Jt  RAVAiLLEZj  mes  enfans  ,  travail- 
lez 1  Voici  l'heure  oii  bientôt  Eooz  ,  notre 
bon  Maure  ,  va  se  rendre  dans  ce  champ  \ 
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qu'il  puisse  y  trouver  l'ouvrage  avance  : 
allons ,  allons  ,  courage  !  Ophéra  ,  rele- 
vez ces  gerbes  \  Azan  ,  Ramuch  ,  &  vous 
Taphir  ,  arrangez  ces  paniers  ,  ôtez-les 
du  chemin  ,  placez-les  auprès  des  bois- 
seaux. Epher  ,  que  faires-vous  là  ?  ne 
vous  ai  je  pas  dit  de  suivre  les  Glaneuses  , 

&  d'avoir  l  œil  fur  elles  ? Cours  les 

joindre  ,  je  te  suivrai  dans  un  instant 

Morpha  ,  préparez  des  liens  de  paille  & 
d'osier  ,  dépèchez-vous.  O  que  n'avez- 
vous  tous  l'adivicé  que  j'avois  à  votre 
âge  ^  lorsque  je  servois  Salmon  ,  le  père 
de  mon  maître  1 . . . .  Mais ,  n'entends-je 

-pas  la  voix  de  Booz Justemsnc  , 

Vesc  iui-mcme. 


>»§«" 
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SCENE     II. 

JÉPHONÉ,  BOOZ,  dans  le  fond 
du  Théâtre  ;  il  marche  lentement  en 
regardant  avec  attention  toutes  Us 
jeunes  Glaneuses. 

J  É  P  H  O  N  i. 

fe  o  o  z  ne  me  voit  pas  ;  il  paroît  cher- 
cher quelqu'un  $  c'est  moi  sans  douce. •.!• 
(  Il  s'avance  vers  Boo^.  ) 
B  o  o  z. 

Jéphoné  ? 

J  É  p  H  o  N  i. 
Me  voici ,  mon  maître. 
B  o  o  z  5   d*un  air  distrait  &  rêveun 

Elle  n'est  pas  ici! 

Jéphoné. 
Qui  donc  ? 

B   o   o   2. 

Je  ne  te  parle  pas. 
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J  É    P  H  O  N  É. 

Vous  m'avez  appelé  ? 

B  o  o  2  s^ arrête. 

Dis-moi  ? 

J  i  p  H  o  N  i. 

Eîi  bien  ?  . . . .  j'écoute. 

B  o  o  z. 

Jcphoné  j . . . .  sais-tu  le  nom  de  toutes 
les  glaneuses qui  viennent  ordinai- 
re .vient  dans  ce  champ  ? 

J   É   V  H   o  N  É. 

Mais  ovk  ,  a  peu-près  ^  si  vous  le  dési- 
rez ,  je  vais  vuus  nommer  toutes  celles 
que  vous  voyez  la -bas? 
B  o  o  2. 

Et  celles  ....  qui  n'y  sont  pas  aujour- 
d'hui ....  &  qui ,  ces  jours  passés  ,  s'y 
rendoient  matin  &  soir  ? . . .  .  Par  exem- 
ple   je  voudrois  s'avoir  le  nom  de 

cecre   jeune    fille  à  laquelle    j'ai    parlé 
hier? 
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J   É  P  H  O  N  É.'" 

Je  n'ai  pas  pris  garde  à  cela  ;  mais  dé- 
signez-!a  moi  cette  jeune  fille  j  qu'a-t-ellc 
de  remarquable? 

B  o  o  z. 

Sa  beauté,  un  air  de  modestie,  de  can- 
deur , . . . 

J  É  p  H  o  N  É, 

Oh  sûrement  c'est  Ruth  ^  la  Moabite. 

B  o  o  z. 

Elle  eft  étrangère  ? 

J  É  p  H  o  N  É. 
Oui ,   &  depuis  peu  à  Bethléem. 
B  o  o  z. 

C'est  pour  sa  mère  qu'elle  glanoit  ! . , . 
Écoute  5  Jéphoné  ,  quand  tu  la  verras.... 
si  elle  revient ....  sème  àts  épis  sur  son 
passage,  mais  adroitement,  sans  quelle 
s'en  apperçoive 

J  É  p  H  o  N  E. 

Oui  ,  j'entends,  comme  vous  m'avez 
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ordonné  de  faire  pour  tous  les  pauvres 
vieillards  qui  viennent  glaner  ici.  O 
mon  maître ,  il  est  juste  que  vos  champs 
frucftifient  5  le  ciel  les  bénira  toujours, 
hs  malheureux  y  trouvent  leur  subsis- 
tance ! 

B  o  o  z. 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  commande- 
mens  du  Seigneur.  Pour  former  l'hom- 
me 2.  son  image  ,  le  Créateur  lui  donna 
la  pitié  ;  pour  le  rendre  heureux  ^  il  lui 
fit  un  devoir  de  céder  à  ce  mouvement  si 
doux  :  sa  loi  juste  de  sainte  nous  ordonne 
d'être  compatissans  ,  &  sa  main  divine 
mit  au  fond  de  tous  les  cœurs  le  senti- 
ment qui  nous  y  porte Mais ,  Jé- 

phoné  ! .  .  .  .  tourne  les  yeux  vers  cette 
colline. .  . .  vois- tu  cette  jeune  fille  qui 
defcend  de  la  montagne  ? 

J  É  p  H  o  N  É. 

Eh  quoi  ,  ne  la  reconnoissez-vous  pas? 
C'est  Ruth  ,  dont  nous  parlions  tout-à- 
l'heure. 
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B  o  o  z. 

Il  faut  que  je  l'interroge  sur  sa  famille , 

sur  sa  sicuacion. 

J  E  p  H  o  N  É, 

Les  moissonneurs  s'éloignent  ^  pas- 
sent dans  le  champ  voism  ;  Ruth  j   pour 
glaner  ,   va  s'arrêter  dans  celui-ci  j  vou- 
lez-vous que  je  l'appelle? 
E  o  o  z. 

Oui  ,  cours  la  chercher.  Dis-lui .... 
que  je  lui  demande  un  moment  d'entre- 
tien ....&,  pendant  que  je  lui  parle- 
rai,  répands  de  l'orge  auprès  de  l'endroit 
oLi  elle  laissera  son  panier.  Tu  peux  mê- 
me y  mettre  une  jivelle  toute  entière. 
Elle  aura  bien  la  force  de  porter  â  sa  m.ai- 
soii  une  javelle  &c  son  panier  rempli 
d'orge  5  qu'en  penses-tu  ? 

J  É  p  H  o  N  É. 

Oh  ,  oui  \  d'autant  quelle  n'apporta 
qu'une  corbeille  légère  &  fort  petite. 

B  o  o  z. 

Si   cette  corbeille  est  si  petite  ,   na 
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pourrois  bien  lui  en  donner  une  autre, 

J  É  P  H  o  N  É. 

J'arrangerai  tout  cela. 
(  Il  fait  un  moitvement  pour  s*chigner.  ) 
B  o  o  z. 

Jéphoné  ?  tu  la  feras  dîner  avec  les 
moissonneurs. 

J  É  y  H  o  N  É. 

Mais ,  nous  avons  toujours  un  dîner 
pour  les  glaneuses. 

B  o  o  z. 

Il  fufEt  ,  vas  la  chercher. 

(  Jcphoné  s'éloigne,  ) 

B  o  o   z  ,  seuL 

Si  jeune  ,  si   belle  &  dans  une  relie 
misère  ! . . .  La   protéger  ,    la  fecourir  , 

c  eft  remplir  un  devoir Cependant  > 

je  ne  ressens  point  cette  satisfadbion  douce 
&  pure  ,  que  des  adlions  semblables 
m'ont  fait  éprouver  tant  de  fois  ! ....  Je 
ne  sais  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon 

cœur.... 
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ccrur.  . .  .  Depuis  huic  jours  l'image  de 
cette  jeune  fille  me  poursuit    en   tous 

lieux. Rien  ne  peut  m'en  distraire 

Elle  s'approche  <Sc  n  ose  s'avancer. ...  Sa 
timidité  m'en  impose  !  Et  comment  la 
rassurer  si  je  suis  interdit  moi-même  ? 

JÉphonÉ,  à  Rutk, 

Venez  donc;  pourquoi  tremblez-vous  ? 

II  est  si  bon!  ....Le  voilà,  il  vous  attend 

Je  vous  laisse  avec  lui (  â  part,  ) 

Allons  chercher  &  lorge  &  la  javelle* 

{I/fon.) 


SCÈNE     III. 
BOOZ,    RUT  H. 

B  0  o  2  ,  a  pan» 

\^UE  son  embarras  la  rend  touchante! ,., 
R  u  T  H  ,   à  pan» 


Que  me  veut-il! 
Ta,  Tom, 
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B    O    O     2. 

Approchez,  Riuh,  approchez, &  répon- 
dez moi  sans  dénance  &  sans  crainte. 

R    u   T    H. 

La  défiance  !  je  ne  la  connus  jamais 

èc  vous  ,  Seigneur ,  pourriez-vous  l'ins- 
pirer î Mais je  suis  troublée 

B  o  o  z. 

Et  pourquoi  ? 

R    u    T    H. 

Je  ne  sais 

B  o  o  z. 

Depuis  le  jour  où  je  vous  vis  pour  la 

première  fois je  m'intéresse  â  vous. 

R  u  T  H. 


Ce  jour!,,,  je  me  le  rappelle  aussi! 

c  écoit  à  la  fontaine  de  Sirea. 

B  o  o  z. 
Vous  étiez  avec  votre  mère  ,  vous  lui 
donniez  le  bras  -^  ôc  de  Tautre  main  vous 
teniez  un  grand  vase  rempli  d'eau. . . .  • 


C  O  M  È  D  I  E.  143 

Je  vous  offris  de  porter  Tecu  que  vous 
aviez  puisée ,  vous  me  refui-âces.  .... 

Pv    u    T    K. 

Ec  j'ctois  si  étonnce ,  que  je  ne  vous 

remerciai    seulement  pas Com« 

bien  après  je  m'en  suis  repentie!..... 
Ah  !  ce  n'est  pas  l'ingratitude  qui  me  ht 
commettre  cette  faute  ! 

B  o   o   z  ,  <z  part. 

Chaque  mot  qu'elle  prononce  pénètre 
au  fond  du  cœur  I (  haut.  )  Dites- 
moi  ,  Ruth,  avez -vous  le  projet  de  voui 
fixer  a  Bethléem  ? 

Ruth. 

-  Oui ,  Seigneur  ,  ce  pays  est  celui  de 
ma  mère  ,  il  est  devenu  le  mien. 

B  o  o  z. 

Vous  Taimez  uniquement  votre  mère  ? 

Ruth. 
Je  le  dois. 

B  o  o  z. 

Qu'elle  est    heureuse d'avoir 

Lij 
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Uîie  fille  cel!e  que  vous  !  A  quoi  vous 
occupez-vous  l'une  Se  l'aurre  •,  quel  genre 
^de  vie  menez   vous  ? 

R    U    T    H. 

Durant  le  jour  je  vais  glaner  ,  ôc  nous 
filons  le  soir  ,  &  souvent  bien  avant  dans 
la  nuit ,  moi  sur-tout  j  car  ^  lorsque  ma 
mère  est  couchée ,  si  roi,  v  rage  nous  presse , 
je  me  relève  doucement ,  je  rallume  notre 
lampe  ,  ôc  je  travaille  jusqu'au  point 
du  jour. 

B  o  o  z. 

Si  délicate  &  si  jeune  j  comment  pou- 
vez-vous  supporter  tant  de  fatigue  ? 
R    u   T    H. 

En  filant  je  vois  dormir  ma  mère  ,  je 
pense  que  c'est  pour  elle  que  je  travaille, 
qu'à  son  réveil  elle  me  bénira,  &c  la  nuit 
s'ccouls  doucement. 

B  o  o  z. 

Quel  plaisir  je  goCue  â  vous  entendre  ! ..  • 
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R  U   T   H. 

Des  détails  si  communs  pourroient4Is 
intéresser  ?  Mais   vous  m'avez   ordonne 

de  répondre  ,  j*obéis 

E    O    G    z. 

Le  ciel  tsi  juste  ^  &  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  tout  de  luij  non,  il  ne  lais- 
sera point  sans  récompense  tant  d'inno- 
cence de  de  vertu. 

R    u    T    H. 

Qu'il  me  conserve  ma  mère  î . . . . 
B  o  o  z. 

Il  vous  doit  encore  un  mari  digne  d'as- 
surer votre  bonheur  Se  le  fien  1 . . . . 
R    u    T    H. 

Sa  bonté  daigna  nous  accorder  un  sort 

si  digne  d'envie  j  mais 

B  o  o  z. 

Qu'entends  je  !  comment  ,  vous  êtes 
mariée  ? 

R    UT    H. 

Hélas  !  Seigneur ,  je  suis  veuve. 

L  iij 
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B    O     O    2. 

Veuve  à  votre  âge  !  . ,  .  • 

R    U    T    H. 

Je  suis  dans  ma  dix-hiiitieme  année. 
Je  n'avois  pas  quinze  ans  quand  j*épou- 
»ai  Mahalon.  Je  le  perdis  au  bout  de  dix 

mois 

B  o  o  z. 

Qu'il  a  du  regretter  la  vie. . . .  Combien 
y  doit  attacher  une  femme  vertueuse  & 
sensible  !  Adieu  ,  Ruth  j  venez  toujours 
glaner  dans  mes  champs  ,  accordez-moi 

cette  préférence ,  je  le  désire &  je 

vous    le    demande Adieu 

(  à  part,  )  Allons  cacher  un  trouble  que 
je  ne  puis  ni  concevoir  ni  dissimuler. 

(  Il  son,  ) 
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SCENE    IV. 

R  U  T  H  seule  ;  elle  le  regarde  sortir  ,  & 
rêve  un  moment, 

XL  a  cru  un  moment  que  mon  mari 
vivoit  encore  !....  De  quelronil  s'est  écrié: 
qu'entends'je^vous  êtes  mariée  !  ....Ehjque 
lui  importe  !  ...  Sa  voix  étoit tremblante, 
son  air ,  ses  regards  m*ont  causé  un  sai- 
sissement !  C'est  qu'il  étoit  surpris ,  il  me 
trouve  si  jeune  !  . . .  {en  soupirant,  )  Oui, 

ii  n  éroit  qu'étonné voilà  tout ,. 

Allons,  travaillons! Qu'il  fait  chaud 

aujourd'hui,  je  me  sens  déjà  lasse  ,  j^ 
puis  à  peine  me  soutenir  5  je  vais  me  repo- 
ser un  peu  avant  de  me  mettre  à  l'ouvrage^ 
(  Elle  s'assied  sur  uns  pierre  ,  &  tombe 
dans  la  rêverie.  Après  un  moment  de  si^ 
lence  :  )  Je  voudrois  savoir  ce   que   ma 

mère  penseroit  de  cela  ! Mais   j^ 

ne  poutrois  lui  donner  l'idée  du  ton  ,  de 

Liv 
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êi  de  ce  regard  qui  m'a  cane  Frappéeî....^ 
de  puis  5  quand  j'ai  dir  que  j'^écois  veuve, 
comme  son   visage  a  changé  roue   d'un 
coup.  .  .  .  c  II  y  avoir  de  la  joie  dans  ses 

yeux  ,  cela  esc  sûr Ah  ,  si  ma  mère 

eue  pu  le  voir ,  elle  me  diroic  ce  que  j'en 
dois  penser. ...  Eh  bien  ,  je  ne  sais  pas 

si  j'oserai  cancer  ce  décail  à  ma  mère  ! 

C'esc  une  folie  1 il  vauc  mieux  n'en 

poinr  parler J'ai  le  cœur  triste. . .  • 

Je  suis  fatiguée fatiguée  à  mourir 

le  soleil  est  si  ardent  !  . . . . 
{Elle  tombe  dans  une  profonde  rêverie,  ) 


SCÈNE    V. 
RUTH,  JÉPHONÉ. 

Jéphoné,  au  fond  du  théâtre. 

Comment!  elle  est  assise ,  elle  ne 
travaille  pas  î  ... .  Elle  n'a  seulement  pas 
va  l'orge   juo  j'ai  rénanvUie-U   s    ^:  coiu 
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exprès  pour  elle  !....(  Il  s'approche,  )  Eh 

bien  ,  Ruth  ,  à  quoi  pensez- vous  donc  ? 

Ch  5    si  vous  n'ctes  pas  laborieuse  ,  mon 

maître  ne  vous  protégera  plus. 

Ruth,  se  levant  précipitamment. 

Je  vais  chercher  mon  panier 

J  É  p  H  o  N  É. 

Je  m'attendois  a  vous  trouver  à  l'oa- 
vrage. . . . 

Ruth. 

Je  vais  m'y  mettre  au  moment  mê- 
me.... 

J  É  p  H  o  N  i, 

Booz  m'a  commandé  de  ne  point  souf- 
frir ici  de  paresseux. . . . 

Ruth. 

Oh,nemerenvoyezpasde  ce  champ!.... 
je  n'irois  pas  dans  un  autre ,  Se  je  serois  si 
malheureuse  !  . . . . 

J  É  p  H  o  N  £• 

Allons ,  allons  ,  ne  vcms  ajffligez  pas  , 

Lv 
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&c  réparez  ie  temps  perdu.  (  Ruth  s'élot" 
pne  y  va  prendre  son  panier  &  se  met  à 
planer.  )  (  J  éphoné  restant  à  sa  place,  )  Sa 
douceur  gagne  Tame. . . . 

R  u  T  H  ,  dans  le  fond. 

Quelle  quantité  d'orge  ! Mais ,  il 

n'est  pas  possible  qu'en  moissonnant  on 
ait  laissé  tout  cela  _,  &  une  javelle  toute 

entière  ! (  Elle  se  rapproche  de  Je- 

phoné.  )  Je  nosQ  prendre  tout  ce  que  je 
trouve 

J  É  P   H  O  N  i, 

Prenez ,  prenez vous  le  pouvez» 

R    u    T    H. 
Mais  _,  venez  voir  tout  ce  qui  çst  au- 
tour de  mon  panier vous  ne  l'ima- 
ginez peut-être  pas 

JÉPHONÉ,^-^  souriant* 

Je  m'en  doute Allez  glaner  dans 

cet  endroit  y  emportez  tout  ,  je  vous  le 
permets,  .  .  . 

R    u   T   H. 

Pardonnez mais. . . .  cela  ne  fuffir 

pas.. .  ,  Booz  sait-il.  ... 
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J   É   P   H  O    N  É. 

Que  de  scrupules  !  . .  .  .  Allez  ,   vous 
dis-je  ,  allez  ,  je  n*agis  que  par  les  ordres 

de  mou  maître 

R    u    T   H. 

Ah,  maintenant  je  vais  ramasser  cette 
orge  avec  un  plaisir  ! . . . , 

J  É  P  H  0  N  É. 

Éfoatez  j  quand  vous  aurez  achevé  v^otre 
ouvrage,  comme  votre  maison  est  à  deux 
pas  d'ici ,  vous  irez  porter  chez  vous  tout 
ce  que  vous  aurez  glané  ,  &  puis  ensuire 
vous   reviendrez  ,     je   vous    donnerai  à 

dîner (  li  fait  quelques  pas   pour 

s* en  aller  &  revient,  )  N'oubliez  pas  d'em- 
porter la  javelle entendez-vous  ? 

Rut  h. 

Quoi  î  la  javelle touce  entière  ! ..,. 

Booz  Ta  donc  dit  ? ... . 

J  É  P  H  o  N  É, 

Je  n'ai  jamais  vu  de  jeune  fille  si  cu- 
rieuse. , ,  , . 

Lvj 
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R    U    T    H. 

Mais ,  de  grâce  ,  répondez-mot  ,  ou 
bien  je  n  oferai  jamais  prendre  cette  belle 
javelle....*  * 

JÉPHONE^  avec  humeur^ 

Eh  5  croyez  -vous  donc  que  je  vole  moa 
maître  afin  de  vous  donner. ....  \ 

R   u   T   H» 

Chj  ne  vous  fâchez  pas  ...  je  suis  satisr 
faite  à  présent. 

J  É  P  H  O  N  i. 

Adieu  ,  dépèchez-vous  ,  &  soyez  ici 
dans  une  demi-heure  au  plus  tard. 

{  //  sort.  )  j 

<— — — »i— a^— 1»^— M— i—  I  I  i% 

SCÈNE     V  L 

RUTH  seuU  ;  elle  acheva  de  ramasser 

yJ  B  G  o  z  !  c'est  votre  main  bienfaisante 
qui  me  donne  tout  cela  !  je  ne  tiens  rieo 
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ciu  hafard  ,  je  dois  tout  à  Booz  ! . . . . 
Quelle  sera  la  joie  de  ma  mère,  en  voyant 
ce  panier  rempli  d'orge  j  &  cette  superbe 

javelle  !  Elle  bénira  la  bonté  de  Eooz  ! 

lime  sera  doux  de  l'entendre  louer  ! 

Nous  parlerons  de  lui  toute  la  soirée  ; 
avant  de  se  coucher  elle  priera  le  Seigneur 
pour  lui.....  Elle  prie  Dieu  d'une  manière 
Ç\  touchante^ma  mère....  Elle  m'attendrira  ^ 
oui.  je  suis  sure  que  je  pleurerai....  Je  serai, 
comme  de  coutume  j  à  genoux  à  côté 
d'elle  y  répétant  les  prières  qu'elle  dit  tout 
haut  î . . . .  Quand  elle  prononcera  le  nom 
de  Booz  !  . .  » ,  A  quel  point  cette  seule 
idée  me  touche  !  ► . . .  Mais  cela  eft  naturel^ 

jeseroisingrate  si  je  nesentois  pasainfi 

Booz  est  mcMi  bienfaiteur  j  &  le  bienfai- 
teur de  ma  mère  j  car  toiu  ce  que  je  vais 
emporter  tsi  pour  elle  !  .....  Bocz  est 
notre  bienfaiteur.. .-...  Oh  j  qoie  la  r«j- 
connoissance  est  un  doux  sentiment! . .  .* 

Quelqu'un   vient Que  vois  je  y 

c'est  ma  mère  1 .... . 


I 
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SCENE     VII. 
R  U  T  H  ,  N  O  É  M  I. 

R    U    T    H. 

Jta  H  5  ma  mère  ,  j'allois  vous  retrou- 
ver !  Mais  ,  regardez    ce   panier  , 

cette  grosse  javelle  ,  5c  mon  voile  rempli 
d'orge.  Eh  bien ,  toutes  c^s  richesses  sont 
â  vous 

N  o  £  Al  î. 

Est-  il  possible  !  .  .  .  . 
R    u    T   H. 

îi  avoir  dit  de  répandre  avec  abondance 

de  Torge  auprès  de  mon  panier Il 

veut  que  je  vienne  tous  les  jours  glaner 

dans  ses  champs Je  l'ai  vu Il  est 

d^une  bonté Ah ,  si  vous  saviez  tout  ce 

qu'il  m'a  di;  ! . . . . 

N  o  É  M  I, 

C'est  de  Booz  dont  tu  me  parles  ? ,  • 
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R    U    T    H. 

Et  de  quel  autre  pourrois  -  je  parler 
ainsi  ? . . . . 

N  o  É  M  I. 

Ah  ,  ma  fille ,  j'ai  de  mon  côté  bien 
des  choses  a  re  dire  i  . .  . . 

R  u  T  H. 

El  bien  ,  ma  mère  ? 

N  o  É  M  î. 

Après  tant  d'années  passées  dans  une 
terre  étrangère  j  je  suis  revenue  ici  in- 
connue à  tout  le  monde  ,  vieillie  sur-tout 
par  les  chagrins  ,  veuve  &  dans  la  misère  ; 
qui  pouvoir  reconnoître  cette  Noémi 
qu'on  a  vue  jadis  partir  de  Bethléem  dans 
la  fleur  de  son  âge  ,   mère  alors  de  deux 

cnfans  chéris &  suivie  d'un  mari 

jeune  ,  riche  &  vertueux  ?  Presque  tous 
mes  parens  sont  morts ,  cependant  j'ai 
pris  en  secret  des  informations  ^  &  j'ai 
fait  une  découverte  importante  aujour- 
d'hui ,  même  depuis  que  tu  glanes  dans 
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ce  ch>imp.  Rentrée  à  la  maison  ,  je  t'at- 
tendois  j  enfin  ,  ne  pouvant  plus  résister 
a  mon  impatience,  je  suis  venue  te  cher- 
cher  

R   U  T  H. 

Ma  mère vous  m'inquiétez  ! . . . . 

Je  n'ofe  vous  questionner  ! U  y  a  je 

ne  fais  quoi  de  triste  dans  votre  regard  1 .... 
Ah ,  ne  me  dites  pas  ce  secrer. 

N  G  i  M  I. 

Rassure- toi,  chère  enfant  j  rassure- 
toi  ,  je  n*ai  rien  que  d'heureux  a  t*ap- 
prendre 

R    u    T    H. 

Cependant ,  vos  yeux  sont  pleins  de 
krmesl... 

N  o  É  M  K 

Il  est  vrai ma  fille  ,  tu  sais  coni- 

bien  je  t'aime  !  . .  .  ,  ton  bonheur  est  tout 
pour  moi Mais  ,  s'il  fallait  nous  sé- 
parer  

R    «^  T    H. 

Nous  séparer  ! Que  dites-vous  ? .  • . , 
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ô  ma  mère  ,  j'ai  fait  le  serment  de  ne 
vous  quitter  jamais ,  l'avez-vous  oublié?.,.. 
Vous  augmentez  mon  inquiétude,  qu'a- 
vcz-vous  donc  appris  ? 

N  o  É  M  I. 

On  pourroit  nous  écouter  ici  j  ramasse 
ton  panier  y  allons-nous  en  ,  je  te  dirai 
tout  quand  nous  serons  a  la  maison. 

R    U    T    H. 

Auparavant ,  prometcez  à  votre  fille  de 
ne  jamais  vous  séparer  d'elle. .... 

N  0  É   M  I. 

Doutes  -  tu  de  mon  cœur  >  de  mon 
affeiStion  pour  toi  ? ....  . 

R  u  T  H. 

Mais ,  faites-moi  cette  promesse 

N  o  É  M  I. 

Viens  ,  suis*  moi. . . . .  (  Elle  fait  quel- 
ques pas  pour  s' en  aller,  ) 

R   u  7  H, 
Vous  ne  répondez  pas?...» 
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N  o  É  M  I  5   en  s' en  allant» 
Tu  sauras  tout  à  la  maison. 
R  u  T  H ,  /(Z  suivant. 

Ma  mère ma  mère. .....  AH  , 

dans  quel  trouble  elle  m'a  jecée. . . . • 

{  Elles  sortent.  ) 
Fin  du  premier  Âcie* 
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SCÈNEPREMIÊRE. 
BOOZ,  JÉPHONÉ. 

J  É  P  H    ONE. 

Al  a  bien  fallu  répondre  à  fes  questions  ; 
ainsi  elle  a  découvert  tout  ce  que  vous 
m'aviez  ordonné  de  ne  lui  pas  laisser  ap* 
percevoir. 

B  0  e  2. 

Les  cœurs  reconnoissans  pénètrent  fa- 
cilement de  pareilles  intentions  \  formés 
pour  sentir  vivementle  prix  des  bienfaits , 
ils  possèdent  un  instind  sûr  qui  leur  faic 
deviner  &  découvrir  ceux  que  la  délica- 
tesse voudroit  leur  cacher.  Il  n'y  a  guères 
que  les  ingrats  que  l'on  puisse  obliger 
sans  qu'ils  s'en  doutent.  As-tu  fait  dire  à 
sa  mère  de  venir  me  parler  ? 
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J  É    P  H   O   N  É. 

Oui  mon  Maître  ,  de  sûrement  elle  va 
bientôt  se  rendre  ici. 

B  o  o  z. 

Ruch  a-t-elle  dîné  avec  les  Glaneuses? 

J  É  r  H  o  N  É. 

Elle  est  revenue  très- tard  ,  ledînéétoit 
presque  fini ,  elle  n'a  point  mange  ;  elle 
a  mis  dins  une  corbeille  ce  qne  je  \m  ai 
ilonaé ,  ôc  l'a  emporté  chez  elle. . . . 
B  o  o  z. 

Pour  le  donner  à  sa  mère,  j'en  suis 
sûr! 

J   É  P  H   o  N  É. 

Cela  se  pourroic  bien  ;  car  avant- hier 
elle  garda  aussi  son  dîner  >  sa  mère  vint 
la  retrouver  dans  le  champ  ,  Ruth  lui 
donna  sa  portion,  en  lui  disant: j'ai  bien 
dîné ,  &  je  vous  ai  réservé  ceU.  Cepen- 
dant elle  n*avoit  mangé  qu'un  petit  mor- 
ceau de  pain, 

B  o  o  z. 

Jô  t'avois  recommandé  de  lui  donner 
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aujourd'hui  des  fruits  ,   des  légumes.    .. 
J  £  1'  n  o  N  É. 

Oui ,  te  en  outre  de  doubler  la  portion 
ordinaire  j  c'est  ce  que  j'ai  fait .... 
B  G  o  z. 

Mais  tu  aurois  du  l'engager  à  manger 
devant  toi. 

J  É  p  H  o  N  É. 

Elle  n'a  pas  voulu  ,  elle  étolt  triste  , 
pensive .... 

B  o  o  z. 

Elle  étoit  triste  ? . . . . 

J  É  p  H  o  N  É. 
Je  crois  même  qu'elle  avoit  pleuré. 

B  o  o  2. 
L'as-tu  questionnée  ? 

J  É  p  H  o  N  É. 
Non.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  de  l'in- 


terroger .... 


Bo  o 


z. 


Tapperçois  sa  mèrej  laisse-moi.  Je- 
phoné. 
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J  É  F  H  O  N  E. 

Ruth  ,  sans  douce  j  l'aura  suivie  jusqui 
renctée  du  champ.  .  . . 
B  o  o  z. 

Vas  la  trouver  ;  dis-lui  qu'elle  attende 
sa  mère  dans  ma  maison  ....  Noémi 
s'approche ,  éloigne-toi. 

jÉPHONÉjd»  s'en  allant. 

Vous  me  renvoyez ,  c'est  pour  faire  en 
secret  quelque  bonne  adion  ;  il  y  a  long- 
temps que  je  connois  cela  ! . . . . 

[Il  son,) 

B  o  o  z ,  seul. 

Une  bonne  action  !  oui ,  sans  doute  , 
c'en  est  une  !  Mais  je  n'ose  interroger 
mon  cœur  sur  le  motif  qui  m'y  porte. 
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SCÈNE    IL 

BOOZ, NOÉML 
B  o  o  z. 

V  E  N  E  z  j  Noémi,  je  vous  actendois  avec 

impatience. 

Noémi. 

En  me  faisant  appeler.  Seigneur,  vous 
avez  prévenu  mes  désirs  j  car  je  voulois 
vous  parler  .... 

B  o  o  z. 

Il  me  sera  doux  de  vous  prévenir  en- 
core dans  tout  ce  que  vous  aviez  le  des- 
sein de  me  demander. 

Noémi,  à  part, 

Qu*il  est  loin  d'imaginer  ce  que  j'ai  a 
lui  dire  ! 

B  o  o  z. 

Je  connois  votre  vertu,  votre  situa- 
tion.... votre  affection  pour  votre  fille î.... 
cette  fille  si  digne  d'être  aimée! .... 
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N  O   É   M    I. 

Ruch  est  toute  la  consolation  de  mes 
vieux  jours; elle  esc  mon  unique  soutien, 
&:  le  seul  bien  qui  me  reste.  Enfin,  la  re- 
coniioîssance  que  m'inspirent  s^s  soins  & 
son  attachement  esc  d'autant  plus  vive  , 
qu'en  travaillant  pour  moi ,  en  me  con- 
sacrant sa  vie  ,  elle  ne  remplit  pas  un 
devoir  indispensable  5  je  ne  suis  point  sa 
mère. 

B  o  o  z. 

Qu'entends-je  !  Quoi ,  PvUth  n'est  pas 
votre  fille  ! 

N  o  É  M  I. 

Ruîh  est  la  veuve  d'un  de  mes  fils.  J'é- 

cois  mère  de  deux  enfans  ;  ils   ne  sont 

plus  !  le  Ciel  a  voulu  que  je  survive    à 

cette  perte,  il  m'a  donné  Riith. 

B  o  o  z. 

Quel  étonnement  vous  me  causez  ! 
Ruth  est  Moabite  ,  &  vous  êtes  née  à 
Bethléem  1  . , . . 

N  o  É  M  r. 

Oui ,  Seigneur.  Devenue   veuve    & 

privée 
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privée  de  mes  en  fans  ,  je  quittai  cette 
terre  étrangère  &  malheureuse  _,  où  j'avois 
tout  perdu  ,  Rutli  voulut  me  suivre  ,  je 
m'opposai  vainement  à  ce  dessein.  Laissez- 
moi  j  lui  dis- je  ,  vous  pouvez  vivre  heu- 
reuse dans  votre  patrie ,  ne  me  suivez 
point ,  car  la  main  à\X  Seigneur  s'est  ap- 
pesantie sur  moi.  J'irai  ave^  vous ,  rcpcn- 
pondit  Ruth;  votre  peuple  sera  m.on  peu- 
ple ,  &  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ,  la 
terre  où  vous  mourrez  me  verra  mourir .  Se 
je  serai  ensevelie  où  vous  le  serez.  Je  veux 
bien  que  Dieu  me  tr9ice  dans  toute  sa 
rigueur ,  si  jamais  rien  m.e  sépare  de 
vous  que  la  m.ort  seule.  En  parbnt  ainsi , 
Ruth  me  serroit  dans  ses  bras ,  elle  plea- 
roit ,  je  pleurois  comme  elle  ....  Nous 
partîmes  ensemble. 

B  G  o  z. 

O  Ruth  ! ....  à  quel  point  vous  devez 
l'aimer  ! . .  .  Mais  achevez  de  m'insf.  uire 
de  tout  qui  vous  touche.  Comment  s'^p- 
peloit  votre  mari  ? 

TIu  Tcm.  L  M 
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N  O  É   M   I. 

Son  nom,  Seigneur  ,  ne  doit  pas  vous 
être  inconnu.  11  se  nommoit  Elimélech, 

B  o  o  z. 

Elimélech! ... . 

N    o  É    M  î. 

Vous  étiez  bien  jeune  quand  nous 
quitcâmes  Bethléem;  mais  vous  avez  pu 
entendre  parler  d'£limélech  à  Salmon  , 
votre  père. 

B  o  o  z. 

II  me  semble  qu'ElimélecK  croit  le 
voisin  de  mon  père ,  ^  même  son  par 
renc. 

N  o   É   M  I. 

Rien  n'est  plus  vrai  5  je  n  avois  conservé 
qu'une  idée  confuse  de  votre  alliance  avec 
nous  \  Qw^n  j'ai  pris  des  informations  ,  Sç 
j'ai  découvert  que  vous  êtes  maintenant 
notre  plus  proche  parent .... 
B  o  o  z. 

Jç  suit  le  plus  proche  parent  de  Ruth  1 
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Q  ma  mère....  ô  Noémi  !  en  èces-vous 

sûre? 

Noémi. 

J'ai  consulté  ce  matin  les  Juges  j  ils 
m'ont  prouva,  Seigneur  ,  que  vous  étiez 
notre  parent-  . .. 

B  G  o  z. 

Mais  le  plus  proche  ! . . . . 

Noémi. 

Je  n'en  connois  point  d'autres.  Tous 
ceux  que  j'avois  laissés  a  Béchléem  sont 
morts .... 

B  o  o  z ,  après  avoir  rêvé  un  instant  & 
gardé  le  silence* 

(  A  part»  )  Quel  souvenir  je  me  rap- 
pelle!.... 

Noémi. 
Vous  connoissez  nos  Loix ,  Seigneur, 
B  o  o  z ,  rêvant  toujours. 

Oui ,  . . . .  je  n'ai  qu'un  seul  parti  a 
prendre .... 

Mij 
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N  O   É   M  I. 

Celui  d'époLisec  Riuh ,  la  Loi  vous  le 
prescrir. 

B  o  o  z. 

Ah  5  Noémi  ,  si  vous  saviez  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur ,  &c  de  quelle  inquié- 
tude je  suis  accablé  !  . .  • .  Adieu.  Restez 
ici .....  Je  vais  vous  envoyer  Ruth  .... 
Attendez-moi  l'une  &  l'autre  dans  ce  lieu. 
Je  reviendrai  bientôt  ....  &  vous  con- 
lîoîcrez  alors  mes  sentimens. 

(  //  sort.  ) 


SCENE    III. 

NOÉMI,  seule. 

Ij/  RACE  au  Ciel ,  je  les  connois  déjà  !  Il 
aime  Ruth  !  Ah ,  qui  pourroit  la  voir  ou 
m'entcndre  parler  d'elle  sans  l'aimer! .... 
O  ma  fille  ,  tu  seras  donc  heureuse  ! 
Hélas  ,  je  ne  pourrai  jamais  m*acquittec 
envers  toi  j  mais  du  moins  je  jouirai  de 
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ton  bonheur!  Ah  ,  que  j'en  sois  le  témoin, 
ne  fiit-ce  qu'un  instant ,  mes  malheurs 
seront  oubliés ,  mes  désirs  remplis,  &  je 
mourrai  satisfaite ....  On  vient ....  c'ess 
elle. 


SCÈNE    IV. 
NOEMI,     RUT  H, 

R    U   T   H, 

ItJLÂ  mère....  vous  me  voyez  toute 
tremblante. 

N  o  É  M  ï. 
Comment? 

Rut  h. 

Jéphoné  ,  qui  m'a  retenue  dans  la  mai- 
son ,  me  questiannoit ....  je  lui  répon- 
dois  avec  distraction  , 'je  pensois  à  vous.... 
à  ce  que  vous  disiez  dans  ce  moment . . ., 
tout-â-coup  Booz  a  paru  ....  Oh  ,  je  ne 
puis  vous  dépeindre  l'impression  c]ue  sa 

M  iij 
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présence  a  faite  sur  moi  L...  Enfin  ,  il  m'a 
vue  si  troublée ,  si  confuse .  qu'il  en  a  eu 
pitié  ....    11   ne    s'est  point    approché 
de  moi  . .  • .  il  a  passé  comme  un  éclair 
en  me  disant  de  venir  vous  rejoindre . . . 
Ma  mère ....  je  n'ose  vous  interroger . . . 
Boozsair-il  qu'il  est  votre  parent?.;. 
Je  crains  que  vous  ne  lui  ayez  tout  dit 
Cependant  ,    vous    m'aviez   promis  de 
différer  cette  explication  ,    5c  d'attendre 
encore  quelques  jours .... 

N  o  i  M  I. 

Booz  est  instruit ,  j'ai  déclaré  rentière 
vérité. 

R  U  T  H. 

OCiel!.... 

N  o  i  M  r. 

Pvassure-toi ,  j'ai  lu  dans  son  cœur  >  il 
t'aime, 

R  u  T  H. 

Vous  i'at-il  dit  ! 

N  o  É  M  ï. 

Soû  trouble  éroit  extrême ,  il  m'a  quiî- 
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ÛQ  prccipicammenc ,  &  sans  donre  pour 
aller  chercher  les  Juges  qu  il  doit  intor- 


mer  de  cet  événement. 


R   U  T  H. 

Et . .  • .  il  ne  s'est  pas  expliqué  ? 

N  O  É  l.i  I. 

Mais  il  m'a  dit  de  l'attendre  dans  ee 
lieu  même. 

R    u    T    H. 

Vous  êtes  si  disposée  à  croire  qu'on 
peut  aimer  votre  fille  !  . . . .  Ma  mère  , 
il  n'est  que  trop  possible  que  vous 
vous  soyez  abusée.  Je  ne  voudrois  pas 
me  prévaloir  de  la  loi  qui  le    force  à 

m'épouser.  .  ,  .  Peut-être  avoit-il  d'autres 

4. 

engagemens  ,  ou  du  moins  d'autres  des- 
seins ! . . . .  S'il  vous  l'avoit  dit ,  ma  mère , 
vous  ne  me  le  cacheriez  pas? 

N   o   É  M  I. 

D*un  seul  mot  je  vais  dissiper  tes 
craintes  :  en  apprenant  qu'il  qsi  mon 
plus  proche  parent,  son  premier  mouve- 
ment a  été  de  m*appeler  sa  mère , . . . 

M  iv 
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R  U  T  H. 

Il  VOUS  a  appelée  sa  mke  !  que  je  trouve 
cela  touchant! ....  En  efi?cc ,  pourroit-il 
aimer  Rutli  sans  avoir  pour  vous  les  stn- 
timens  d'un  fils  ! ... .  S'il  m'épouse  ,  il 
me  permettra  de  ne  jamais  nous  séparer 
l'une  de  l'autre....  Ma  mère.,,  je  vous  pré- 
fère à  tout  5  rien  ne  me  fera  renoncer 
au  plus  cher  de  mes  devoirs,  au  bonheur 
de  vous  servir ,  de  vous  soigner  ,  de  vivre 
pour  vous  rendre  heureuse. 

N  0  É  M  I. 

Mais  si  Booz  ne  vouloit  pas  se  charger 
de  ma  vieillesse  ? . , . . 

R  u  T  H. 

Pourriez-vous  croire  qu'alors  Je  con-^ 
sentisse  a  l'épouser  ! . . . .  Je  ne  veux  vous 
rien  cacher ....  Oui ,  je  l'aime  ,  je  le 
sens....  mais  s'il  n'adoptoit  pas  ma  mère  , 
je  cesserois  de  l'aimer.  Je  ne  me  marierai 
jamais  si  je  ne  suis  pas  sûre  de  vous  ren- 
dre un  fils.  O  ma  mère,  vous  voyez  avec 
quelle  sincérité  je  vous  parlej  ouvrez- 
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moi  votre  cœur,  dites-moi  sans  déguise- 
ment tout  ce  que  vous  pensez.  Je  n'ai 
point  d'inquiétude  sur  les  sentimens  de 
Booz;  si  j'en  suis  aimée  ,  vous  lui  serez 
chère.  Mais  ce  mariage  ne  vous  aflBigera- 
t-il  point  ?  aurez-vous  la  mcme  affection 
pour  la  veuve  de  votre  malheureux  tiis?...» 

N  G   É  M  I. 

£r  toi-mcme,  n'es-tu  pas  ma  fille  ! 
puis-je  cesser  jamais  d'être  ta  mère  1  . .  ^, 

R  U  T   Hr 

Oui,  je  suis  a  vous  ;  disposez  de  moî % 
si  ce  mariage  doit  vous  causer  la  plus 
légère  peine ,  n'y  pensons  plus ....  Vous 
ne  m'avez  jamais  rien  demandé ,  je  m'eiï 
suis  affligée  souvent  5  si  le  Ciel  m'avoit 
fait  naître  votre  fJle  ,  vous  auriez  eu  quel- 
queftûs  avec  rhoi  le  ton  de  l'autorité  !  . . .  • 
Trairez-moi  donc  enfin  comme  votre  en- 
fant j  proc-irez-moi  Tunique  satisfaction 
qui  me  manque  &  que  vous  ne  m'ayez 
pas  fait  gciiter  encore  ,  celle  de  vous 
obéir. 

Mv 
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N  O  É  M  I. 

Eh  !  quauroisje  pu  te  commander  ? 
N*âs-tii  pas  constamment  prévenu  tous 
mes  désirs? 

R  U  T  H, 

Hélas  ,  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de 
sacrifice  l 

N   o  É  M  I. 

o  ma  fille  !  juge  donc  du  prix  que  je 
dois  attacher  à  ta  conduite,  puifqu'ea 
abandonnant  ton  pays  pour  me  suivre  3. 
pour  soulager  ma  misère  ,  en  me  consa- 
crant ta  jeunesse  &  ta  vie ,  tu  n'as  jamais 
éprouvé  de  regrets,  ou  cru  faire  un  sacri^ 
iîce  ! . . . .  Va ,  sois  tranquille  ;  bannis  à^s 
craintes  chimériques  j  épouse  Booz  :  ce 
n*est  qu'en  te  voyant  jouir  d'un  sort  digne 
de  toi  j  que  je  puis  être  moi-même  véri- 
tablement heureuse» 

R  u  T  H. 

Si  je  l'épouse  ,  raimerez-vous  aussi  ? 

N  o  i  M  I,. 
En  peux-tu  douter  ^ 
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R    U    T    H. 

Mais  ....  comme  un  fils  ? ...  ; 

N  o  É  M  i! 

Eh  !  pourrois-je  aimer  moins  celui  qui 
assurera  le  bonheur  de  ra  vie  ? 

R  u  T  H. 

Ah ,  ma  mère  ! . . , . 

N  o  é  M  I. 
On  vient.... .  c'est  lui  sans  doute..  ;r: 

R  u  T  H. 
Ah  j  laissez-moi  vous  quitter  ! . .  ,  . 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  ) 

N  o  É   M  I. 

Où  vas  tu. . . .  Reviens ,  ma  fille ,  c'est 
Jéphoné. 

R  u  T   H. 

Qu'a-t-il  à  nous  dire  ? 


M  vj 
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»^'    _  pi.»»^ II. ■    ■'■! 

SCÈNE      V. 
NOÉMI,  RUTH,  JÉPHONÉ. 

J  É  P  H  O  N  É. 

Je  viens  de  la  part  de  mon  maître» 

N  o  É  M  I. 

Eh  bien?.... 

J  £  p   H  o  N  É. 

II  craint  que  vous  ne  vous  ennuyiez  Je 
l'attendre  ;  il  m'envoie  vous  dire  qu'il 
vous  conjure  de  rester  ici ,  quoiqu'il  ne 
puisse  s'y  rendre  que  dans  une  heure  au 
plus  tôt. 

N   o  É  M  I. 

Ne  savez- vous  rien  de  plus  ? 

JÉPHONÉ. 

Oh!  je  fais  tout.  J'ai  suivi  mon  maître; 
il  a  d'abord  ccc  chez  un  des  Juges  ,  avec 
lequel  il  s'est  renfermé  ,  après  m'avoir 
ordonné  de  rassembler  de  sa  part  dix  dts 
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Anciens  ,  &  de  les  conduire  aux  portes 
de  la  ville.  J'ai  bien  vu  alors  qu'il  s'agis- 
soit  d'une  déclaration  publique. . . . 
R  u  T  H  5   à  part* 
Je  respire  à  peine  ! 

N   G   É  M  I. 

Er  quand  vous  avez  été  aux  portes  de 
la  ville  ? 

J  É  P  H  G  N  É. 

Mon  maître  est  arrivé  presqu'au  même 
instant  que  moi  avec  le  Juge  ,  son  ami  j^ 
&:  il  a  fait  sa  déclaration 

R  u  T  H  ,  ^  part^ 

O  Booz  ! 

J  É   p  H  G  N  E. 

II  a  dit  qu'il  étoit  votre  parent  ,  qu'il 
s'intéresroit  à  votre  soit  ;  il  a  dit  beau- 
coup d'autres  choses  ,  &  il  a  fini  par  de- 
mander   que   le  jeune   homme  compa- 

A 

lut 

R  u  T  H. 

Comment  ? . .- . ,  quel  jeune  homme? 
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J  É  P  H  O  N  É. 

Samir  ,  ce  jeune  homme  qui  est  votre 
plus  proche  parent. 

R  U  T   H. 

Mon  plus  proche  parent,  6  Ciel  \ 

J  É  p  H  o  N  É. 

Quoi  vous  Tignoriez?,...  Cependi^nr,^ 
lorsque  mon  maître  vous  a  quittée ,  il  le 
savoit  déjà  ^  car  ,  tout  en  marchant  dans 
les  rues  ,  il  a  répété  plusieurs  fois  le  nom 
de  Samir.  Le  Juge  qu'il  a  été  trouver  d'a- 
bord ,  àc  qui  connoîr  parfaitement  toutes 
les  familles  de  Bethléem  ,  après  avoir 
feuilleté  ses  livres  j  a  trouvé  qu'en  effet 
îe  parent  le  plus  près  de  Noémi,  du  côté 
d'Élim.élech ,  son  mari ,  c'étoit  Samir» 

R  u  T  H  ,  ^  part* 

Où  me  cacher  !  , ...  Je  ne  puis  rete- 
nir mes  larmes. 

J  É  p  H  o  N  É. 

Booz  a  expliqué  toutes  ces  choses;  5c 
puis  il  a  demandé  qu'on  allât  chercher 

/ 
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Samir,  auquel  il  veut  parler....  Soyez 
sûre  qu'il  le  décidera  a  épouser  Ruth  ; 
d'ailleurs  ,  les  Icix  y  obligent,  ce  jeune 
homme.  Pendant  qu'on  atrendoit  Samir  ^ 
mon  maître  m'a  appelé ,  &  m'a  envoyé 
veT5  vous . . . . 

Ruth,  à  paru 

Ah ,  que  je  suis  a  plaindre  ! . . .' . 

JÉPHONÉy^  Ruth, 

Je  vous  félicite  de  votre  bonheur  y 
Ruth  ;  vous  méritez  d'être  heureuse  y. 
vous  le  serez.  Samir  esc  un  jeune  homme 
de  bien,  doux,  craignant  Digu...,  d'ailleurs 
il  est  riche. ... 

N  o  è  M  I. 

Il  suffit  ,  Jéphoné ,  laissez-nous  j  je 
voudrois  parler  à  ma  fille  ..... 

J  É  P  H  O  N  i. 

Allons  5  je  vais  retrouver  mon  maître  3 
ôc  peut-être  à  présent  le  rencontrerai-] e 
€n  chemin. 

(  //  sorL  ) 
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SCÈNE    VI. 
N  O  É  M  I ,  R  U  T  H. 

R  U  T  H 

\J  ma  mère  !  allons-nous-en  ,  quittons 
ce  champ  ,  ce  champ  funeste  où  je  vou- 
drois  n'être  jamais  venue  ! . . . . 

N  G  É  M  I. 

Ma  fille  ,  nous  devons  attendue  Booz, 
R  u  T  H. 

Ma  mère,allo]is-nous-en. . . .  Non..., 
je  ne  puis  me  résoudre  à  le  voir!,... 
Booz  que  j'ai  cru  si  bon ,  si  généreux  ! . . . . 
Ah  ,  que  j'ai  mal  connu  son  cœur'..*» 
De  quel  droit  dispose-t-il  de  moi?  .  .  .  . 
Pense-til  que  je  consentirai  à  épouser  cet 
inconnu  ?  . .  . ,  Je  n'ai  donc  dû  qu'à  la 
pitié  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi!.... 
S)i  vous  avez  cru  qu'il  m'aimoic ,  vousme 
l'avez  persuade  j  ma  mère ,  à  quel  poine 
nous  nous  abusions  î . .  •  * 
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N  O  É  M  I, 

Est-ce  Riith ,  est-ce  ma  fille  qui  mur- 
mure ainsi  concre  la  Providence! 

R    U    T    H. 

Ah  ,  je  ne  me  reconnois  plus  moî- 
mème '•....  Pardonnez,  ma  mère,  par- 
donnez ce  premier  mouvement .... 

N  o  É  M  I. 

Si  tu  savois  à  quel  point  ta  douleur 
m'afilige  ! . . . . 

R  u  T  H. 

Je  n'ai  pu  vous  la  cacher.  Vous  avez  le 
droiu  de  lire  toujours  dans  mon  cœur.... 
Mais,  n'êces-^ vous  pas  sûre  de  me  conso- 
ler ,  de  me  dédommager  de  tout  ?  .  .  . . 
Dieu  !  j'entends  du  bruit  î  Si  c'éroit  î . . . . 
On  s'approche ....  Ah ,  ma  mère  ,  je  re- 
connois sa  voix  ! . . . , 

N   o  É   M  I. 

Rappelle  ta  raison  ,  ta  vertu .... 
R  u  T  H. 

Hélas ,  c'est  la  raison ,  c'est  la  vertu  qui 


iSi      RC/TH  ET  NOÉMÏ, 

me  Tont  fait  aimer,...  Ma  mère  ,  il  va 
voir  que  j'ai  pleuré  ....  Ah ,  que  ne  puis- 
je  fuir  1 

N  o  É  M  I. 

Le  voici., . . 

R  u  T  H. 
O ,  comment  soutiendrai-je  cette  en- 


SCENE    VII. 
NOÉMI,  RUT  H,  BOOZ. 

B  o  o  z ,  à  part  »  dans  h  fond  du  théâtre* 

X-aES  voilà!..,,  je   tremble!...'.  Si  je 
m'étois  abusé  .... 

(  Il  s' avance,  Ruth  se  détourne  pour  cacher 
son  trouble,  ) 

B  o  o  z ,  après  un  moment  de  silence* 
Ruth  ,  votre  sort  est  maintenant  dans 
vos  mains....  je  reviens  de  l'assemblée 
du  peuple  j  Samir,  en  présence  des  Ju- 
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ges,  vous  a  reconnue  pour  sa  plus  pro- 
che parente .... 

R  U   T  H. 

Et  moi ,  Seigneur  ,  j'assemblerai  le 
peuple  pour  déclarer  hautement  que  je  ne 
me  marierai  jamais .... 

B  0  o  z. 
Vous  refuseriez  d'épouser  Samir  ? 

R  u  T  H. 
Ah  ,  Seigneur  ,  que  ne  m*avez-voiîs 
fait  cette  question  plus  tôt;  <deviez-vous , 
sans  Taveu  de  ma  mère ,  sans  le  mien  ^ 
offrir  ma  main  à  cet  inconnu  î  . . . , 

B  o  o  z. 

J*ai  osé  penfer  que  vous  ne  consenti- 
riez point  à  la  lui  donner  .... 

R  u  T  H. 
Et  pourquoi   donc  avez -vous  en  la 
cruauté  de  chercher  a  former  un  sem- 
blable engagement  ?  . . . . 
B  o  o  z. 
Si  Ton  eût  pu  contester  a  Samir  îe 
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droit  de  vous  épouser  _,  je  n'aurois  assem- 
blé ni  le  peuple  ni  les  anciens;  mais  Sa- 
mir  ne  vous  connoit  point ,  je  pouvois 
espérer  qu'il  me  céderoit  son  droit ,  nos 
loix  permettent  cette  proposition.... 

N  G  E  M  I. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'aurois  du  deviner, 

R  U  T  H. 

Eh  bien  !  Seigneur ,  Samir  a-t-il  donné 
son  consentement  ?  .  .  . , 
B  G  o  z. 

Maintenant  il  ne  me  faut  plus  que  le 
votre .... 

R  u  T    H. 

O  ,  ma  mère,  répondez  pour  moi! 

N  G  É  M  1 ,  prenant  la  main  de  Rutk, 

Booz  ,  recevez  cette  main  ,  l'appui  de 
ma  vieillesse  ,  cette  main  qui  tant  de 
fois  essuya  mes  larmes ,  &c  dont  le  travail 
me  fait  subsister  depuis  plus  de  deux  ans.... 

B  o   G  2. 

Je  la  reçois  avec  autant  de  respedb 
que  d'attendrissement  &  de  joie. 
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R  U   T  H. 

Seigneur  ! . ,  ,   rna  mère  va  devenir  la 

votre 

B  o  o  z. 

Je  vous  entends  \ mais  pourriez- 

vous  craindre  un  instant  que  je  voulusse 
séparer  Ruth  &  Noémi  !  ....  Ah  ,  jugez 
si  Noémi  m'est  chère  ,  c'eft  à  votre  atta- 
chement pour  elle  que  je  dois  les  senti- 
mens  que  vous  m'inspirez  ! 

Ruth. 

Quoi ,  je  passerai  ma  vie  entre  Noémi 
&z  Booz  ! . . . . 

N  o  i  M  I. 
O  généreux  Booz  ! 

Booz. 

Le  peuple  est  encore  assemblé  j  allons 
retrouver  les  Juges  ,  ôc  leur  annoncer 
mon  bonheur.  (  On  entend  le  bruit  des  ins- 
trumens  champêtres.  )  Mais  j'apperçois  des 
moissonneurs  conduits  par  Jéphoné  j  ar- 
rêtons-nous  un  moment 
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S  C  Ê  N  E     V  I  I  I. 

NOÉxMl ,  RUTH ,  BOOZ,  JÉPHONÉ. 

Trouât  de  Moissonneurs  ^  Glaneuses  ,  ■ 
Ménétriers ,  ^c» 

JÉPHONÉ,  à  Boo^. 

iVJt  o  N  maître  ,  voici  tous  vos  serviteurs 
qui  viennent  vous  témoigner  leur  joie.  En 
épousant  Ruth,  vous  récompensez  la  vertUj 
chacun  prend  part  à  cet  événement ,  cha- 
cun répète  que  la  fille  de  Noémi  méritoic 
de  devenir  la  femme  de  Booz. 
B  o  o  z. 

Elle  sera  votre  bienfaitrice ,  elle  me 
rendra  meilleur  ,  &  nous  serons  tous  plus 
heureux  .... 

Ruth. 

Booz  me  permettra  d'imiter  sa  bonté, 
&:  de  verser  de  l'orge  sur  le  chemin  dçs    f 
glaneuses ....  ' 
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B  o  o  z. 

Et  toutes  celles  qui  glaneront  pour 
leur  mère  ,  seront  à  jamais  les  mieux  ac- 
cueillies dans  ce  champ.  Jéphoné  ,  faites 
dresser  des  tables  dans  la  maison ,  j'y  in- 
vite les  moissonneurs  &:  les  glaneuses ,  je 
reviendrai  bientôt  y  prendre  place  avec 
eux.  Ruth ,  donnez  le  bras  à  votre  mère  , 
ôc  allons  chercher  les  Juges  qui  nous 
attendent. 

Ruth.. 

Ma  mère  !  avant  de  me  conduire  a 
cette  assemblée  où  vous  devez  unir  mon 
sort  a  celui  de  Booz,  bénissez-moi;  ma 
mère,  bénissez  votre  fille!  (  Elle  se  jette 
aux  genoux  de  Noémi,  ) 

N  o  É  M  I. 

Depuis  que  le  Ciel  m*a  donné  Ruth  y 
j'ai  béni  ma  fille  dans  tous  \qs  instans  de 
ma  vie.  Le  Seigneur,  Dieu  d'isracl,  exauce 
enfin  des  prières  si  justes  \  il  n'a  jamais 
rejeté  les  voeux  ardens  de  la  reconnois- 
sance.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir  à  former  , 
Dieu  permettra  que  j'en  voie  l'accom- 
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plissement ,  ta  vertu  me  donne  le  droit 
<ie  tout  atrenare  de  sa  bonté.  Tu  seras 
mère ,  6  toi  ,  modèle  des  Hiies  ;  tu  seras 
mèie  heureuse  ,  &  Noémi  pressera  dans 
ses  bras  un  enf\int  né  de  Ruth!....  (/-.//e 
élève  les  mains  vers  le  Ciel.  )  O  Dieu  de 
mes  pères ,  que  cet  enfant  soit  la  tige 
<i'une  nombreuse  posréricé  \  réserve  à  ses 
descendans  une  gloire  &  des  honneurs 
-qui  puissent  perpétuer  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes  le  souvenir  de  ^oïi 
origine ,  laisse,  laisse  tomber  dans  l'ou- 
bli les  noms  fameux  des  guerriers  &  des 
conquérans  qui  ont  ravagé  la  terre  ;  mais 
ne  permets  pas  que  les  noms  intéressans 
de  Ruth  &  de  Booz  périssent  avec  eux. 
Fais  que  l'histoire  de  Ruth  soit  connue 
dans  les  siècles  à  venir ,  que  les  enfans  & 
les  jeunes  Filles,  rassemblés  autour  du 
foyer  paternel  ,  l'entendent  raconter  avec 
respect ,  &  que  jusqu'à  la  fin  à^s,  temps, 
Ruth  soit  citée  dans  les  familles  vertueu- 
ses ,  comme  l'exemple  le  plus  touchant  de 
îa  piété  filiale....  Telles  sont  mes  béné- 
dictions î .. . . 
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dictions  ! . . . .  Lève  toi ,  ma  fille.  (  Elle  la 
relève  &  l'embrasse.  ) 

R  u  T  H. 

Ma  mère  ! . . . .  Booz  ! ....  Ah ,  que  je 
suis  heureuse  î 

Booz. 

Venez  donc  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur  j  suivez-moi  \  venez  déclarer  so- 
lemnellement  que  vous  acceptez  la  main 
de  Booz. 

N  O  É  M  I. 

Allons ,  ma  fille  ,  ne  différons  plus» 

Kv  T  u^  en  s'en  allant. 

O  Dieu  d'Isracl  ^  Dieu  de  ma  mère  l 
rendez-moi  digne  de  tant  de  bienfaits  !.,.. 
(  Elle  sort  avec  Noémi  &  Boo\,  ) 


"^^ 


Tk.  Tome  I.  N 
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SCENE     IX     ET     DERNIÈRE. 

J  É  P  H  O  N  É  ,    les   Moissonneurs  &  Us 
Glaneuses, 

JÉphoné  3  aux  Moissonneurs. 

Xa-LLONS,  mes  enfans  5  livrez- vous  à 
ia  joie  ;  tandis  que  je  vais  ordonner  les 
gpprêts  du  festin  ,  dansez  ici  _,  célébrez 
ce  beau  jour.  (  Jéphoné sort,  )  Les  Mois- 
sonneurs &  les  Glaneuses  forment  un  ballet 
qui  termine  la  Pièce, 

F  I  N. 


LA    VEUVE 

DE   SAREFTA, 

O  U 
L'HOSPITALITÉ  RÉCOMPENSÉE  ; 
COMÉDIE 

En  un  Aàe, 


Elle  a  cherché  la  laine  &  le  lin,&  elle  a  filé  avec  des 
mains  sages  5c  ingénieuses....  Elle  a  ouvert  sa  main  à 
l'indigent ,  elle  a  étendu  ses  bras  vers  le  pauvre....  La 
grâce  est  trompeuse  &  la  beauté  est  vaine  i  la  femme 
qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui  sera  louée. 

Proverbes  de  Salomon  ,  Chao.  XXXU 


N 
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PERSONNAGES. 

É  L I  E ,  Prophète. 

LA  VEUVE  DE  SAREPTA. 

L'ENFANT,  (i  ) 

La  Scène  est  au  Pays  des  Sidoniens  ,  près 
de  la  ville  de  Sarepta,  Le  Théâtre  re- 
présente un  paysage.  On  voit  dans  le 
fond  un  bois  &  une  chaumière  ,  &  sur  le 
devant  du  théâtre ,  à  l'un  des  côtés ,  un 
arbre  &  un  siège  de  pa-:^on. 


(i)  Il  doit  être  âgé  de  onic  ou  douze  «ns* 
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É PITRE    ^^*^ 


MADAME, 

\^  u  E  L  prix  j'attache  a  cette  petite  Pièce, 
puisque  vous  Thonorez  d'une  préférence 
particulière  ,  &  que  vous  daignez  en 
agréer  l'hommage  !  Con  bien  de  fois  ,' 
tandis  que  j'écrivois  cet  Ouvrage  ,  vous 
avez  été  présente  a  mon  souvenir  !  Mal- 
gré la  différence  des  situations  ,  pou- 
vois  je  j  en  traçant  le  caradère  de  la  plus 
tendre  Mère  &  d'une  femme  aufîi  bien- 
faisante que  vertueuse ,  ne  pas  me  rap- 
peler sans  cesse  le  modèle  auguste  &  tou- 
chant du  tableau  que  je  voulois  présenter  ? 

Niij 
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Heureux  l'Auteur  qui  peut  vous  étudier , 
Madame  ,  &  vous  admirer  de  près  ! 
Quel  avantage  n'a-t-il  pas  pour  peindre 
la  vertu  dans  tout  son  éclat ,  &  pour  l'of- 
frir sous  des  traits  aussi  séduisans  que 
sublimes  ! 
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AVERTISSEMENT, 


V  o  I  c  I  le  trait  ,  tiré  de  ITcrifate 
Sainte  ,  qui  forme  le  fond  du  fujct 
de  la  Pièce  qu'on  va  lire, 

Achab  j  Roi  d'Israël  ,  épousa. 
Jésabcl ,  étrangère ,  fille  d'Ethbaal  y 
Rei  des  Sidoniens  ,  &: ,  corrompu 
par  cette  Princesse  ,  il  adora  les 
Idoles.  Le  Prophète  Élie  ,  par  l'or- 
dlre  tz  Dieu  ,.  ^mionça  ^>^  R£>i  gtre 
pendant  plusieurs  années  la  pluie 
&  la  rosée  cesseroicnt  de  tomber 
stir  la  terre.  Élie  persécuté  fut  obli- 
gé de  fuir  \  il  se  cacha  sur  les  bord^ 
du  torrent  de  Carirh. Quelque  temps 
après  le  torrent  se  dessécha ,  &  Dieu 
ordonna  au  Prophète  d'aller  à  Sa-- 
repta  ,  ville  des  Sidoniens.  Arrivé 
près  de  la  ville  ,  il  rencontra  une 
pauvre  femme  veuve  qui  ramassoit 

N  iv 


1^6  AVERTISSEMENT. 
du  bois  j  il  lui  demanda  de  Teau  à 
boire ,  elle  fut  en  chercher  :  il  la 
rappela  pour  lui  demander  une  bou- 
chée de  pain  :  elle  répondit  qu'elle 
n'avoit  qu'un  peu  de  farine  dans 
im  pot ,  6c  un  peu  d'huile  dans  un 
vase.  Il  lui  dit  d^cn  faire  un  petit 
pain  cuit  fous  la  cendre ,  &  de  le  lui 
apporter.  Elle  obéit ,  &:  alors  Élie 
lui  dit  que  la  farine  du  pot  &:  Thuilc 
du  vase  ne  fîniroient  point  jusqu'au 
jour  ou  le  Seigneur  feroit  tomber  la 
pluie  sur  la  terre.  Le  fils  de  cette . 
femme  mourut  ;  Élie  le  ressuscita 
6c  le  rendit  à  sa  mère  ,  qui  dit  au 
Prophète  :  je  reconnais  maintenant 
que  vous  êtes  un  homme  de  Di€u,,.^ 
&c. 


LA    VEUVE 

DE  SAKEFTA, 

O  V 

L'HOSPITALITÉ    RÉCOMPENSÉE, 
COMÉDIE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

La  Toile  se  lève  ,  la  veuve  paraît  assise  & 
filant  ;  &  son  fils  est  assis  à  côté  d'elle, 

LAVEUVE,UENFANT, 

La  Vbuvi  ,  à  part ,  après  avoir  regardé 
son  Fils, 

V/  o  M  ME  il  est  pâle  !  abattu  !  Pauvre 
enfant  ! . . . .  (  Haut.  )  Mon  fils ,  ne  trou- 
ves-tu pas  ce  matin  l'air  plus  frais,  le 
temps  plus  serein  qu'à  l'ordinaire  ? 

Nv 
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UE  N  F  A  N   T. 

Je  respire  avec  peine  ^  &  déjà  le  soleil 
me  paroîc  brûlant.  ,  .  . 

La    Veuve. 
Voudrois-CLi  te  promener  dans  le  bois  ? 

L'E  N   F  A  N  T. 

Je  ne  saurois  marcher. 

La  ViuvE,  à  part» 
Hélas  !  . . . . 

L'E  N  F  A  N  T. 

Ma  mère,   quand  verrons-nous  donc 
de  la  verdure  &  aQs  fleurs  ? . . . . 
La    Veuve. 

Nous  sommes  dans  la  saison  qui  \qs 
produit ,  &c  cependant  on  n'entend  plus  le 
ramage  des  oiseaux  ;  les  arbres  sont  dé- 
pouillés ,  les  feuilles  desséchées  toitibent 
en  poussière  sur  i'herbe  flétrie  ;  le  cours 
àQs  ruisseaux  &  Aqs  fontaines  est  sus- 
pendu :  en  vain  on  cherche  l'onibre  &  la 
fraîcheur  dans  les  bois  ,  la  pluie  n'hu- 
mede  plus  la  terre  ,  &  les  plantes  ,  les 
fruits  ,  les  animaux  &  les  hommes  ,  tour 
languit  &  semble   prêt  à  périr. . . .  Tels 
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sont  les  fléaux  qui  nous  accablent  !  & 
depuis  si  long  -  temps  !  .  .  .  .  Tout  esr 
changé  dans  la  nature  :  une  révolution 
funeste  nous  prive  à  la  fois  des  beaux  joucs^, 
de  l'abondance  &  de  la  fanté  I .... 

L'  £  N  F  A  N  T. 

Ma  mère  ,   je  ne  verrai  donc  plus  de 
printemps  ? 

La    Veuve. 
O  mon  fils  ! ... . 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Je  me  rappelle  encore  ce  temps  heu- 
reux où  \(ùs  arbres  étoient  si  verts, &  la  prai- 
rie si  belle!  ....  Je  n'oublierai  jamais 
cette  fontaine  qui  tomboît  du  haut  des 
rochers  :  elle  étoit  là  ,  près  de  notre  ca- 
bane, elle  a  disparu;  le  rocher  seul  esc 
resté!  &  quand  je  le  regarde  il  m'at- 
triste ....  &ces  fleurs  que  je  cueillois  avec 
tant  de  plaisir.  ...  &  notre  vigne  main-- 
tenant  abandonnée  ,&  nos  brebis . .  >. 
La    Veuve. 

Hélas,   cher  enfant!  tu  connois  déjà 

N  vj 
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djes  maux  qu'on  ignore  a  ton  âge ,  les  re- 
grets amers,  les  souvenirs  douloureux. ... 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Ma  plus  grande  peine  c'est  de  me  rap- 
peler que  vous  étiez  autrefois  entourée  de 
femmes  qui  travailloient  avec  vous ,  qui 
vous  servoient ....  maintenant  vous  êtes 
seule .... 

La   Veuve. 

Eh,  ne  suis-je  pas  avec  toil ne  me 

tiens-tu  pas  lieu  de  tout  ? 

L*  E  N  P  A  N  T. 

Si  je  pouvois  vous  aider  dans  vos  tra- 
vaux! j'en  ai  1  age^  &  ïiqu.  ai  pas  laforce.«^ 
La    Veuve. 

Quoi,  tu  me  plains!  tu  t'attendris  sut 
mon  sort,  toi,  seul  objet  de  mes  inquié- 
tudes!.... O  mon  enfant  !  je  puis  encore 
erre  heureuse  si  le  Ciel  te  rendoic  la 
santé...» 

L'  E  N  F  A  N  T.. 

Vous  pleurez. . . .  Vous  n'espérez  donc 
paSj.  ma  mire,  que  je  puisse  guérir  ?. . .,.. 
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La    Veuve. 

Que  dis-tu? —  Ah,  si  j'en  doutois, 
comment  me  seroit-il  possible  de  suppor- 
ter la  vie  ! 

U  E  N  F  A  N  T. 

Cependant  je  suis  si  foible  ! ....  Si  vous 
pouviez  me  conduire  à  la  ville ,  j'irois  au 
Temple  de  Baal  prier  avec  vous  les  Idoles.... 

La    Veuve. 

Les  Idoles  l Ah ,  j*ai  cessé  de  les 

révérer  ,  j'ai  reconnu  depuis  long-temps 
Terreur  du  culte  de  Baal.  Notre  religion 
n'inspire  point  la  vertu,  elle  autorise  le 
vice;  n'en  doute  pas ,  nos  Prêtres  sont 
àès  imposteurs,  &  nous  adorons  de  faux 
Dieux .... 

L*  E  N  F  A  N  T. 

EH ,   qui  donc  invoquerons-noos  ï 

La    V  e  u  V  I. 
Celui  qui  créa  l'univers. 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Comment connoîcrons-no US  sa  loi?  ..►; 
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La  Veuve. 
Lui-mcme  a  pris  le  soin  de  la  graver 
dans  nos  cœurs ,  en  nous  inspirant  lamour 
du  bien,  l'horreur  du  mal:  suivre  les 
mouvemens  de  sa  conscience,  c'est  lui 
obéir .... 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Comment  le  servir,  le  prier? 
La    Veuve. 

Hélas ,  je  l'ignore  !  mais  un  cœur  ver- 
tueux &  soumis  qui  désire  le  connoître  , 
doit  conserver  l'espoir  qu'il  daignera  Te- 
clairer. 

L*E  N  F  A  N  T. 

Ainsi  donc  les  Sidoniens  roffensent  î 
L  A     V  E  u  V  E. 

Ils  n'ont  que  trop  mérité  sa  colère  par 
leurs  crimes  &  leurs  sacrifices  inhumains  • 
Cette  sécheresse  horrible  qui  désole  notre 
Patrie,  les  maladies,  la  famine,  enfin 
tous  les  maux  dont  nous  gémissons,  ne 
sont  peut-être  que  les  tristes  effets  d'une 
justice  qa'ils  méconnoissent.  On  dit  que 
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la  première  cause  de  nos  malheurs  vient 
de  l'union  de  Jésabel,  la  fille  de  notre 
Souverain,  avec  le  Roi  des  Hébreux;  elle 
a  voulu  porcer  dans  sqs  nouveaux  états  le 
culte  des  Idoles ,  Se  c'est  depuis  cette  épo- 
que funeste  que  tant  de  calamités  nous 
accablent .... 

.  L'  E  N  F  A  N  T. 

Les  Dieux  d'Israël  sont  donc  irrites 
contre  nous? 

La    Veuve. 

Cette  Nation  étrangère  n'adore  qu'un 
seul  Dieu j  elle  a,  dit-on,  reçu  de  lui 
des  Commandemens  sacrés,  des  précep- 
tes bienfaisans,  des  loix  équitables  ôc  pu- 
res  Ah;  s'il  est  vrai  que  ce  Dieu  pres- 
crive la  vertu,  il  deviendra  le  mien!... 

L'  E  NEANT. 

Ma  mère,  entendez  -  vous  le  vent  qui 
s'élève?  quel  air  brûlant!  quels  tourbil- 
lons de  poussière  !.... 

La    Veuve. 

C'est  un  orage  affreux  qui  se  prépare  , 
il  faut  rentrer .... 
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U  E  N  F  A  N  T. 

Le  vent  redouble ....  le  ciel  s*obscurcic. 

La    Veuve. 
Ne  perdons  plus  de  temps ....  viens, 
mon  fils ,  appuie-toi  sur  mon  bras .... 

L'  E   NEANT. 

Je  ne  puis  me  soutenir .... 
La    Veuve. 

O  ciel! &  je  n'ai  pas  la  force  de 

te  porter. ... 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Ne  vous  affligez  point ,  je  sens  que  je 
pourrai  marcher  jusqu'à  notre  cabane ,.., 

La  VeuvIj  U  soutenant  dans  fcs  bras. 

Viens,  cher  enfant!.... 

L'Enfant,  marchant  lentement  avec  elle. 

Quelle  tempête!..,.,  tous  les  arbics 
sont  fracassés .... 

La   Ve  u  V  e^ 
Hâtons-noas!  »,..•. 
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L'  E  N  F  A  N  T  s'arrîtanu 
Ecoutons .  » . .  je  crois  entendre   des 
gémissemens .... 

L  A     V  E  u  V  E. 
Oui ,  du  coté  de  ce  bois .... 

L*  E  N  F  A  N  T. 

On  â  sans  doute  besoin  de  secours  j 
allez )  ma  mère. . .  • 

La    V  e  u  V  ï. 

Je  ne  puis  te  laisser  ici ... .  J'irai  à  l'en- 
trée du  bois  quand  je  t'aurai  conduit  dans 
la  cabane. 

L*  E  N  F  A  N  T. 

Regagnons-la  donc  promptement ...  ; 

(  La  Veuyc  &  V Enfant  arrivent  auprès  de 
la  cabane,  ) 
La  Veuve,  ouvrant  U  porte. 
Vas  j  mon  fils ,  je  te  rejoindrai  bientôt. 

L'  E  N  F  A  N  T. 

Ne  vous  pressez  point,  je  me  sens 
mieux ,  je  n*ai  besoin  que  de  repos ,  je 
vais  dormir .... 


■$0^  LA  VEUVE  DE  SAREPTA^ 
La  Veuve. 
Ah  ,  puisse  ton  sommeil  être  doux  Se 
paisible! .... 

(Elle  l'embrasse^  F  Enfant  entre  dans  la  cU" 
hane  &  ferme  la  porte?) 


SCENE    IL 

LA    VEUVE  feule. 

JCiNFANT  chéri!  que  de  pein^ ,  que  de 
morcelles  inquiétudes  ta  me  causes  !  {Elk 
s'avance  vers  le  bois.  )  Le  ciel  s'éclaircit , 
le  Vvrit  S*a;:p;i.>S .  - .  ]§  n  entends  plus  ces 
acçens  plaintifs  qui  sembloient  implorer 
des  secours!....  Cependant  ce  n'étoic 
point  une  illusion ,  mon  ame  étoit  émue, 
la  voix  d'un  infortuné  s'est  fait  enten- 
dre. . . .  {Elle  s* arrête  y  &  regarde  à  Ven- 
trée du  bois,)  Je  ne  découvre  rien. ...  Re- 
tournons auprès  de  mon  fils....  Ah,  si  son 
sommeil  est  tranquille  ,  quel  bonheur  je 
goûterai  en  le  voyant  dormir  ! . . . .  je  tra- 
vaillerai doucement   auprès  de  lui ... . 
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Mais  non ,  le  bruit  des  fuseaux  pourroit 
le  réveiller  ;  je  Te  regarderai  en  silence  ;  je 
ne  serai  point  forcée  de  retenir  mes  pleurs, 
je  les  laisserai  couler  sans  contrainte,  il 
ne  les  verra  pas  —  (  Elle  joint  les  mains 
6*  Us  élevé  vers  le  CieL)  O  toi  que  j'i- 
gnore, mais  qui  parles  à  mon  cœur,  roi 
qui  as  crée  les  cieux  Se  l'univers,  qu'il  me 
scroit  doux  dans  mes  peines  de  teccnnoî- 
ire,  de  te  prier,  de  t  invoquer  pour  mon 
fils!....  Je  ne  te  connois  que  par  tes  ouvra- 
ges, je  vois  ta  puissance  infinie,  Ôc  puis- 
que tu  peux  tout,  tu  dois  être  bienfaisant. 
Achève  de  désiller  mes  yeux»  6i  rends  à 
mon  iîls  la  force  &  la  santé  ! . . . .  Ma  vie 
fut  innocente,  ôc  je  cherche  la  vérité .... 
Non,  tu  ne  rejetteras  point  ma  prierai 
tu  daigneras  m'éclairer  Ôc  me  conserver 
mon  fils! ....  Mais  quel  bruit  frappe  mon 
oreille  ? . . . ,  Ah ,  je  reconnois  la  voix  ! . . ,  • 
courons... .  [Elle  fait  (Quelques pas  vers  le 
bois.)  J'entends  marcher,  on  s'approche.... 
C'est  un  Vieillard  vénérable,  il  paroîc 
accablé  ,  secourons-le  s'il  est  possible. 


3o8  LA  VEUVE  DE  SAREPTA, 

SCÈNE    I  I  I. 
LA    VEUVE,   ÉLIE. 

É   L   I   I. 

\Jv  SLîis-je^  quel  est  ce  lieu  sauvage?...; 
La  V  ê  u  V  £. 
Vous  êtes  sur  les  terres  des  Sidoniens , 
près  de  la  ville  de  Sârepta  ;  &  si  vous 
âvêz  besoin  de  repos ,  venez  dans  ma  ca- 
bane ...  * 

Élu. 
Qui  ètes-vous  ? 

La  V  e  u  V  I. 
Je  suis  veuve,  je  n'ai  qu'un  fils,  ^  je 
vis  du  travail  de  mes  mains.  J'ai  connu 
l'abondance  de  le  bonheur,  je  n'abusai 
point  de  ma  fortune  j  je  l'ai  perdue  sans 
désespoir  .... 

É  L   I  E. 

Quel  revers  a  changé  votre  sortî...» 


COMÉDIE.  309 

La    Veuve. 

Les  calamités  publiques.  La  terre >  pri- 
vée de  pluie  &  de  rosée  ,  &  devenue  fté- 
rile.  Tous  les  travaux  de  l'agriculture  sont 
abandonnés  ou  superflus,  &  le  plus  terri- 
ble des  fléaux ,  la  famine ,  établit  entre 
toutes  les  classes  une  funeste  égalité.  Le 
sort  du  riche  est  semblable  à  celui  du 
pauvre  j  le  possesseur  d'un  vaste  enclos 
souffre  comme  l'indigent ,  &  le  Courti- 
san au  fond  de  son  palais ,  connoît  enfin 
la  frivolité  du  luxe ,  de  la  magnificence , 
&  le  prix  réel  des  biens  offerts  par  la  na- 
ture :  tels  sont  les  maux  qui  désolent  ma 
patrie  infortunée  ! . . . . 

É  L  I  E. 

Nation  insensée  &  perverse  !  brisez  vos 
Idoles,  détruisez  ces  ouvrages  impies, 
formés  par  vos  mains  crimine'les  \  recon- 
noissez  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Abraham 
&  de  Jacob j  &  le  Ciel,  toujours  prêt 
a  pardonner,  redeviendra  serein  pour 
yousl 


5  ic  I^  VEUFE  DE  SAREPTA  ^ 
La  Veuve. 
Qu'entends-  je ....  Le  vrai  Dieu ,  dites- 
vous?  Ah  ,  c'est  lui  que  je  veux  adorer.... 
Seigneur,  le  connoissez-vous  ? . . . .  Mais 
vous  ne  m'écoutcz  pas ....  vous  paroissez 
souffrir .... 

El  1 1. 
La  force  m'abandonne ....  La  fatigue, 
la  soif.... 

L  A     V  E  u  V  E. 
Hélas  î   je   n'ai  pour  tout  bien  qu'un 
peu  d'huile  &c  de  farine  que  je  conserve 
dans  un  vase  pour  mon  fils. 
Élie. 
Votre  fils  a-t-il  passé  plusieurs  joutjS 
privé  de  nourriture?  .... 
LaVeuvIjÀ  part  ^  regardant  ETie, 
Il  pâlit  j  il  chancelle....  Non,  je  ne  le 
laisserai  point  périr....  Ce  lin  que  j'ai  file 
&  que  je  comptois  vendre  demain ^  j'irai 
aujourd'hui  même  le  porter  a  Sarepta, 
j'en  aurai  quelques  alimens   pour  mon 
fils,  6c  cette  nuit  je  ne  me  coucherai  point, 
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je  veillerai  jusqu'au  jour. . . .  Mais  si  mon 
iils  en  s'éveillanc  se  crouvoit  pressé  de  la 
faim  1  . . . ,  mon  cœur  est  déchiré  !  . . . . 

É    L    I    E. 

Secourez-moi! ....  vous  pouvez  me 
sauver  la  vie  ! ... .  Secourez-moi  ! . . . . 

La  Veuve. 
Oh,  qui  pourroir  résister  a  ce  cri  pé- 
nétrant ? . . . .  C'en  est  fait,  je  ne  balance 
plus  :  V^ieillard  malheureux ,  venez ,  sui- 
vez-moi, tout  ce  que  je  possède  est  à 
vous,  .  .  . 

E    L    I    E. 

Je  ne  puis  quitter  ce  lieu. . .  .  allez.  Je 
vous  attends  ici.  ...  (//  s'appuie  contre 
un  arbre,  ) 

La  Veuve,  allant  vers  la  cabane. 
Je  reviendrai  dans  un  moment,    [Elle 
fort  &  entre  dans  la  cabane,) 

0 
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SCENE     IV. 

É  L  I  E,  seul. 

-Six  cette  femme  est  Sidonniène! . . . . 
Que  de  vertus  naturelles!  .  .  .  O  Dieu, 
daigne  élever  jusqu'à  toi  ce  cœur  fî  digne 

de  te  connoître daigne  répandre 

ta  divine  lumière  &  tes  bienfaits  sur 
cette  cabane  hospitalière  !  .  .  .  ,  Mais , 
qu'entends  -  je  ?  quels  cris  perçans  & 
lamentables  !  [  On  entend  de  l'intérieur  de 
la  cabane  j  dont  la  porte  est  ouverte  y  la 
Veuve  qui  s'écrie  :  ]  Mon  fils  ! ... .  ô  mon 
£ls! 

E    L    I    E. 

Quel  malheur  esc  arrive  î .  . . . 


^ 


rv 
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SCENE     V. 

ÉLIE,  LA  VEUVE  eyioréc. 

La     Veuve, 

«A.  L  n'est  plus  ....  c'en  est  donc  fait , 
j'ai  tout  perdu.  .  .  .  Mon  fils!  ....  ( Elle 
tombe  sur  un  siège  de  ga:^o/2.  ) 

E    L    I    E. 

Votre  fils  est  mort  ! .  . . . 

La     Veuve. 

Malheureux  Étranger ,  tu  m'as  rete- 
nue, je  n'ai  pu  recevoir  son  dernier  sou- 
pir ! .  .  .  .  Mon  fils.  .  .  .  Mais  je  veux  le 
revoir.. . .  je  veux  ixpirer  près  de  lui. ... 

E    L    I    E. 

Arrête  î . . . .  écoute-  moi  1 . . . .  Un  pou- 
voir surnaturel  me  rend  toutes  mes  for- 
ces! .  . .  .  O  mère  désolée .  rcconnois ,  in- 
voque avec  moi  le  Dieu  d'ifrael  ! 
TL  Tome  L  O 


514^^  VEUVE  DE  SAREPTA  , 
La     Veuve. 
L'invoquer  ! ...  &  mon  fils  eft  mort,.;. 

E    L     I     E, 

Il  peut  lui  rendre  la  vie.  .  .  . 

La  Veuve  ,  se  précipitant  à  genoux. 

Dieu!  ....  6  Dieu! 

E    L    I    E. 

Etre  éternel  &  tout-puissant,  écoute 
la  voix  d'Eiie  ,  «1"^  les  gémissemens  de 
cette  mère  infortunée  !  daigne  à  la  fois 
lui  donner  la  lumière  &  lui  rendre  le 
bonheur  ! . . . .  Mais  tu  m'exauces ....  je 
le  sens  ....  tu  m'inspires. ...[//  s'é- 
lance vers  la  cabane.] 

La  Veuve,  se  relevant. 
Ciel î  ,  . . .  seroit-ce  une  illusion? ., .  l 

E  L  I  E  ,  se  retournant. 
Garde-toi  de  douter....  espère  tour.... 
ôc  ne  suis  point  mes  pas.,..  [  //  entre  dans 
la  cabane,  ] 
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SCÈNE     VI. 

LA  VEUVE,  seule. 

E  puis  espérer! ....  mon  fils  me  seroit 
rendu!  ....  lui  que  j'ai  vu  privé  d'w  la 
vie!  ....  Oui,  grand  Dieu,  je  ne  puis 
doucer  de  ta  puissance  &  de  ta  bonté 
suprême  ! . .  .  .  mais  qu'ai  -  je  fait  pour 
mériter ,  pour  obrenir  un  prodige  ?  .  .  .  . 
^Elle  écoute.^  Ciel  !  . . . .  c'est  sa  voix!.... 
c'est  lui  !  .  . . .  \^Ellc  se  précipite  vers  la. 
cabane,^ 

SCENE    VII  ET  DERNIÈRE. 

ELLE,  tenant  r enfant  par  la  main, 

La     Veuve. 

Mon  fils!.... 

L'E  N  F  A  N  T  5  j^  jetant  dans  les  bras  de 
la  Fcuve^ 
O  ma  mère  ! 

Oij 
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La     Veuve. 
Tu  respires!  je  te  vois!  je  ce  serre  dans 
mes  bras  !.-...[  Elle    le    regarde  fixe- 
ment. ]  Ces:  toi  1 ... .  c'est  mon  fils  i  <S:  la 

santé  brille  sur  son  visage {Elle  se 

jette  aux  genoux  d'Elie^  cid  la  relevé,] 
Homme  divin  î  image  <?>:  ministre  du 
Dieu  bienfaisant  que  ta  bouche  annonce, 
tu  m'as  fait  connoître  que  la  Divinité  que 
ru  sers  est  celle  que  je  cherchois,  que 
j'adorois  au  sein  mcme  de  l'erreur! ..... 
Achève  de  m'instruire  ,  de  m'éclairer  .... 
quels  hommages  dois- je  lui  rendre  ?  .  .  . . 

E    L    I     E. 

Le  plus  digne  de  lui,  c'est  la  recon- 
noissance  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  1 
La     Veuve. 

Et  vous  5  soyez  toujours  mon  génie 
tutékiire  !  . .  . . 

E    L    I    E. 

Je  ne  suis  qu'un  simple  mortel.  Persé- 
cuté par  un  Roi  barbare,  par  une  Reine 
impie  ,  j'ai  fui  dans   les   déserts.   Dieu 


sa 


C  O  M  Ê  D  I  E,  317 

m'ordonna  de  venir  dans  ces  lieux  \ 
main  puissante  me  conduisoit  auprès  de 
vous  ;  ii  a  voulu  qu'Elie  eût  Id  gloire  d':ir- 
Tcicher  à  Terreur  un  cœur  fait  pciir  la 
vertu  &  pour  chérir  la  vérité.  Les  crimes 
de  i'orgueiileuse  Jésabcl  ont  armé  sa  jus- 
tice  redoutable  j  m.ais  en  punissaiît  les 
m.échans  ,  il  sait  aussi  protéger  ,  récom- 
penser linnccence  t<  la  vertu.  Il  vous 
rend  votre  fils,  &  redonne  à  cet  enfaiic 
chéri  la  force  v^c  la  samé.  Knhn,  vous  ne 
souffrirez  plus  des  Hé.^ux  terribles  donc 
gém.it  votre  patrie  Ces  vases  cjui  ne  con- 
lenoient  qu'un  faible  reste  de  farine  & 
d'hui'e  ,  conservés  pour  votre  hls ,  ces 
vases  que  rhospirahré  généreuse  daigna 
WiQ  sacriiicr,  sont  maintenant  remplis, 
&  tant  ci\t  durera  la_  famir.e  ils  foir/ni- 
ront  à  la  subsistance  ne  votre  iils ,  à  la 
votre,  &  à  celle  de  cous  les  inf-ortar.és  qui 
viendront  vous  imiplorer, 

La     V   e  u   V   £. 
O  Cielî  .  .  .  .  Âh  ,  pouvant  les  secou- 
rir y  c'est  à  moi   désorm.ais    à   les   aller 

O  lis 
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chercher!  ....   Grand    Dieu,    que   de 

bienfaits  !  .  .  .  .  Quelle   félicité  peut  se 
comparer  à  la  mienne  !  .  . .  . 

E    L    I    E. 

Elle  sera  aussi  durable  qu'elle  est 
pure  !  votre  nom  ne  périra  point  avec 
vous;  &  les  exemples  de  votre  vie,  les 
récompenses  du  Seigneur,  en  perpétue- 
ront la  mémoire  touchante  dans  la  suite 


de  tous  les  zgQS, 


F  1  N. 


LE    RETOUR 

DU  JEUNE  TOBIE. 

COMÉDIE 

En  un  Acle, 


Celui  qui  inliniit  son  fi!s  y  trouvera  sa  joie,  5c  se 

glorifiera  en  lui  parmi  jes  proches 

Ecclêsiasiiquc  ,  Chep.  XXX. 
Dieu  rendra  à  l'homme  selon  ses  œuvres  ,  ôc  il  traitera 

chacun  selon  le  mérite  de  sa  vie. .  .  . 

]oh.  chap.  xxxir. 
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PERSONNAGES. 

LE  ViEUX  TOBÎE. 

A  N  N  E  j  Femme  du  vieux  Tohle* 

LE  JEUNE  TOBIE, 

L'ANGE  RAPHAËL  ,   sous    la  figure 

d'un  jeune,    homme  j   &   sous   le  nom 

d'A^arias^ 
S  O  P  11  A  ?v  ,  servante  d'Anne. 
-ÉLIPHAS,    ami  &    pare  ne  du   vieu:c 

Tûtie, 

Trouves  de  voisins  &  de  voisi/ies^ 


Le  Théâtre  représente  un  jardin  \  a  Van. 
des  côtés  on  voit  la  maison  du  vieux  Tvba* 


|2Ï 

AVERTISSEMENT, 


1  o  B  I  E ,  fils  de  TobicI .  de  la  Tribu 
Ô.C  Ncphrali ,  fut  le  modèle  accoin- 
pli  de  la  vertu  la  plus  parfaite  \  ii  fut 
également  recom.mandable  par  sa 
piété  ,  sa  charité  envers  les  pauvres  , 
sa  résignation  dans  Tadversité  ,  sa 
patience  avec  une  femme  d'un  ca- 
ractère difficile  ,  ol.  sa  tendresse  pour 
son  fils.  On  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement les  instructions  touchan- 
tes qu'il  donna  a  ce  fils  chéri  ,  quel- 
que temr.  s  ava  n  1 1  e  u  r  s  é  para  ri  o  n .'  To- 
bie  envoya  son  fils  au  pays  des  Mcdes, 
&  le  confia  a  TAnge  Raphaël  ,  qui 
avoir  pris  la  figure  d'un  jeune  hom- 
m.e  (^:  le  nom  d'Azarias  \  Le  voyage 
se  prolongea  ,  &  Tobic  souffrit  éga- 
lement de  son  inquiétude  &  des 
-plaintes  continuelles  d'Anne, sa  fem- 
me ,  qui  lui  reprochoit  amèrement 

I  L'Ange  ditau  vieux  Tebie  qu'il  s'appeloi:  Azarias, 
fils  d'Ananias.  Azarias  est  un  HiOtqui  signifie  ^c-coar 
de  Ditu,  ôc  A  nanias  signijàc  r><îCÉ  &  don  de  Ditu, 

Ov 
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d'avoir  remis  son  fils  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  sans  expérien- 
ce. Enfin  l'Ange  ramena  le  jeune 
Tobie  ,  qui  avoir  épousé  Sara,  fille 
de  Raguel  ,  &:  qui  revenoit  avec 
sa  femmo  &:  de  grandes  richesses  _,  &: 
pour  ne  plus  quitter  son  père.  Le 
jeune  Tobie,  avec  le  foie  d'un  pois- 
son monstrueux  qu'il  avoir  tué  sur 
les  rives  du  Tigre ,  rendit  la  vue  à  son 
père  Ce  dernier  offrit  à  Azarias  la 
moitié  des  richesses  que  rapportoit 
son  fils. L'Ange  alors  se  fit  connoîtrc. 
îi  dit  au  vieux  Tobie  que  le  bonheur 
dont  il  jouiifoit  étoit  la  récompense 
de  sa  vertu  ,  de  sa  piété  &  de  ses  au- 
mônes ,  &c.  Enfin  il  lui  annonça 
qu'il  vivroit  encore  une  longue  suite 
d'années.  En  effet ,  Tobie  vécut  jus- 
qu'à Fâge  de  cent  deux  ans  ;  il  fit 
plusieurs  prédiclions  avant  de  mou- 
rir ,  &ZC, 

On  verra  d'après  cet  -^xtrait ,  que 
j'ai  scrupuleusement  suivi  ^Écriture, 
&  conservé  le  caraélère  &  les  n ai ts 
avec  lesquels  clic  rcpré-cntc  la  fem.- 
me  du  sage  ôc  vertueux  Tobie. 


KMV 


LE     RETOUR 

BU  JEUNE  TOBÏE^ 

COMÉDIE 


En  un  Acie, 


SCENE    PREiMIËRE. 

S  o'P  H  A  R  seule  5  un  arrosoir  à  la  main* 

X  RAVAiLLER  au  jnrdin  ,  faire  le  ménage 
de  la  maison  ,  servir  de  guide  au  bon  vieux 
Tobie  5  tour  cela  ne  seroi:  rien ,  s'il  ne 
falloir  pas  encore  obéir  à  ma  Maîtresse! 
Oh ,  quelle  femme!  quelle  femme'..... 
Depuis  le  départ  de  son  fils ,  il  n'y  a  plus 

moyen  d'y  tenir  j  &  sur  -couc  depuis  quinze 

O  vj 
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jours  ,  la  pauvre  Anne  a  totalement  perJa 
l'esprit.  Je  comprends  bien  qu'une  mère, 
inquiète  de  son  ^n^-ni  ^  n'est  pas  oSîi- 
gce  d'èire  tout-l-fait  raisonnc^ble  j  mais 
parce  qu'on  aime  son  fils  ,  on  n'est  pas  ea 
droit  de  tourmenter  soîi  mari  ,  de  brus- 
quer ses  voisins  5  de  désoler  sa  servant  r, 
en  un  mot,  de  faire  un  train ,  un  vacarme 
qui  nous  tient  éveillés  la  nuit  comme  le 
jour.  Sans  mon  maître,  il  y  a  long  temp> 
que  je  ne  se  rois  plus  ici  ;  mais  comment 
quitter  Tobie  ,   cet  homme   si  bon  j  si 

charitable ,  si  patient! Quelqu'ua 

vient . ,  .  .  Ah  ,  ah  !  c'est  Eliphas,  Tami 
de  la  maison  .... 


''    .       S  C  E  N  E     I  I. 
SOPHAR,     ÉLIPiïAS. 

S    G    P    H    A    R. 

\5race  nu  ciel,  vous  voilà  de  retouT 
aDiès  trois  mois  d'absence!  que  mon  m^i' 
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E    L    I     P    H    A    s. 

Ou  est-ii  Tobie  ?  je  n*ai  trouvé  persoiine 
dans  la  maison. 

S    o    p   H   A   R. 
11  est  allé  avec  Anne,  sa  femme,  se 
promener  sur  le  grand  chemin  ,  sur  la 
route  qu'a  prise  le  jeune  Tobie  en  nous 
quittant  .... 

É   L    I   ?   H   A   s. 

Et  toujours  point  de  nouvelles  du  jeune 
Tobie  ) 

S    o   p   H   A   R, 

Pas  la  moindre. 

E    L    I    p    H    A    £. 

Mon  cher  'le  respectable  ami  doit  être 
bien  profondement  aiïligé  .... 

S    o    p    H    A    R. 

Ch,  je  vous  en  réponds  :  mais  le  Sei- 
gneur le  soutient  <5c  le  console.  Et  puis  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  de  fortune  ^  &  qu'il 
soit  aveugle ,  il  ne  laisse  point  passer  de- 
jour  sans    faire  quelque  bonne  action» 
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Quand  on  songe  à  ce  qu'il  possède  ,  on  le 
trouve  bien  pauvre:  lorsqu'on  voit  ce  qu'il 
donne ,  on  esc  tenté  de  le  croire  plus  â 
son  aise  que  beaucoup  de  gens  qui  passent 
pour  être  riches.  D'ailleurs,  vous  savez 
comme  il  est  aimé ,  respecté  :  tous  ses  voi- 
sins viennent  le  consulter  j  il  empêche  les 
procès  ,  appaise  les  querelles  ,  entretient 
la  paix ,  l'union  :  on  ne  peut  s'empêcher  de 
suivre  ses  conseils  5  Se  pourtant  il  n'a  pas 
l'air  de  réprimander.  Il  parle  avec  tant  de 
douceur  ,  si  fimplement .... 
É  L  I  P  H  A  s. 
11  n'exhorte  pas  j  il  inspire  :  Se  tel  sera 
toujours  le  privilège  heureux  du  senti- 
ment Se  de  la  vertu. 

S    O    p    H    A    R, 

Tout  cela  le  dissipe. 

E   L    I    p    H   A    s. 

Il  peut  éprouver  de  vives  afflictions;  il 
est  homme,  il  est  sensiMe  ;  mais  la  dou- 
leur n'accablera  jamais  sa  grande  âme. 
Non ,  Tobie  ne  sauroit  ècre  entièrement 
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malheureux.  Parle-moi  de  ta  maîtresse  : 
je  crains  bien  que  sa  vivacité  naturelle  , 
sur  tout  dans  cet  instant  >  n'ajoute  encore 
aux  peines  de  mon  ami .... 

S    o    P    H    A    R. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  je  vous 
assure  :  Anne  ,  à  ce  qu'on  dit ,  a  toujours 
tourmenté  Tobie  \  quoiqu'elle  soit  bonne 
au  fond,  elle  se  fâche  &  s'emporte  si  fa- 
cilement .... 

É   L   I   p   H   A   s. 

Son  cœur  est  excellent  j  mais  sa  violence 
est  extrême. 

S  o  p  H  A  R. 
Eh  bien  ,  vous  n'avez  rien  vu.  Le  chagrin 
que  1-ui  cause  l'absence  de  son  fils  la  rend, 
si  Qcraisonnabie ,  qu'il  faudroit  avoir  la 
patience  de  mon  maître  pour  pouvoir  la 
supporter.  EÎIe  pleure  ,  elle  gcmic  ,  elle 
accable  mon  maître  de  reproches ,  elle 
me  gronde  ,  voilà  comment  la  journée  se 
passe,  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  n'est  pas 
plus  tranquille  durant  la  nuitj    c^est  le 
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tems  de  ce  quelle  appelle  ses/?  r^ii^«ri;72r;7j',. 
&  toujours  àts pressentimens  terribles  qui 
nous  réveillent  en  sursaur.  Il  faut  se  rele- 
ver ,  rallumer  la  lampe.  Alors  elle  crie , 
se  désole ,  elle  prie  Dieu  \  ôc  puis  recom- 
mence ses  lamentations ,  ses  reproclies. 
Elle  veut  qu'on  Técoute  ,  défend  qu'on 
lui  réponde  ,  &  se  plaint  de  notre  silence. 
Personne  ,  dir-elle  ,  ne  cherche  â  la  con- 
soler ;  on  Tabandoniie  â  son  désespoir. 
Elle  a  tout  perdu  \  il  ne  lui  reste  qu'un 
mari  insensible  à  sa  douleur  ,  &c  une  ser- 
vante imbécilîe.  Elle  quittera  l'un  ,  chas- 
sera Tautre  ,  d<  se  retirera  dans  un  désere 
pour  y  mourir  en  p.iix.  C'est  ainsi  que 
toutes  les  nuits  elle  nous  entretient  jus- 
qu'au jour, 

É    L    I    P    H    A    s. 

Mais  que  p3ut-el'e  reprocher  à  Tobie? 
S    o    p    H    A    R. 

D'avoir  laissé  pnrtir  son  fils  ,  &  sur- 
tout de  l'avoir  confié  à  cet  inconnu  ,  à  ce 
jeune  Azarias .... 
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É    L    I    P    H    A     s. 

Je  n'ai  point  vu  ce  jeune  homme  ,  mais 
Tobie  m'en  a  die  tant  de  bien .... 

S    O     p    H    A    R. 

îl  faut  être  juste,  la  conduite  de  mon 
maître  à  cet  égard  est  singulière.  Tenez  , 
vous  connoissez  le  jeune  Tobie  ;  eh  bien  , 
Azarias  est  tout-au-plus  de  son  âge  ,  & 
avec  cela  encore  plus  joli;  il  a  un  teint» 
des  couleurs ....  enfin  il  est  beau  comme 
un  Ango.  Un  visage  comme  cela  n'a  ja- 
mais l'air  raisonnable  ;  &  quand  ma  pau- 
vre maîtresse  se  rappelle  cette  figure  si 
jeune  &  si  charmante,  elle  en  frémit  de 
la  ittt  aux  pieds  ;  cela  est  naturel.  S'il 
avoit  la  mine  sévère  <5c  refrognée ,  nous 
serions  cent  fois  moins  inquiètes..,. 
É   L   I   p   H   A   s. 

Dis- moi ,  Sophar  ,  penses-tu  que  ton 
m^iître  doive  tarder  beaucoup  a  revenir  de 
sa  promenade  ? 

S    o    p    K    A    R. 

Anne    l'aura    conduit  sous  le    grand 
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saule,  ôc  quand  une  fois  elle  le  tient-là 
tète-à-têce,  c'est  pour  long-temps. 

É  L  I  r   H  A   s. 

Qu'est-ce  que  le  grand  faule  ? 

S    o    P    H    A    R. 

Ce  fut  jusqu  a  cet  endroit  qu'Anne  8c 
Tobie  conduisirent  leur  fils^ lorsqu'il  par- 
tit avec  Azarias.  Ma  maîtresse  ne  peut 
revoir  cet  arbre  s^ns  éprouver  un  redou- 
blement de  douleur ,  6c  cependant  elle  y 
va  tous  les  jours 

É    L    I    p    H    A    s. 

Pauvre  Tobie  ! 

S    o    p    H    A    R. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c'est 
qu'il  ne  se  plaint  point  ,  ôc  moi-même 
je  n'oserois  murmurer  en  sa  présence  des 
emportemens  de  sa  femme.  Souvent  il  en 
a  l'air  touché  ,  ôc  jamais  il  n'en  paroîc 
surpris  ....  Mais  j'entends  du  bruit  dans 
la  maison  ....  Quelqu'un  m'appelle ,  je 
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crois?  ....  J'y  vais! ....  Si  c'est   mon 

maître  je  reviendrai  vous  avertir  .... 
(  Sophar  rentre  dans  la  maison.  ) 

^1    Ti  ..1.    ■■  .     ■  I  '  -     I     -  .       .       I  -— ^M 

SCÈNE     I  I  I. 
ÉLIP  H  AS,  seul. 

01  Tobie  n'est  pas  heureux,,  quel  mortel 
osera  se  plaindre  de  ne  pas  l'être  !  Mais 
le  Seigneur  ne  laissera  point  tant  de  vertu 
sans  récompense  ,  il  lui  rendra  ce  fils , 
digne  objet  de  ses  soi ns  &  de  sa  tendresse... 
On  vient ....  N'enrends-je  pas  la  vois  de 
Tobie  ? .  .  .  .  C'est  lui-même  ! . , . . 
(  //  va  au-devant  de  Tobie.  ) 

^ I 

SCÈNE     IV. 

ÉLIPHAS ,  TOBIE,  conduit  par  Sophar, 

Tobie. 

V/u  est-il?  où  est  Éliphas  ? 

É  L  I  p  H  A  s  5  F  embrassant. 
Je  suis  près  de  vous ,  mon  ami ...  : 
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T    O     B    I    E. 

Sôphar,  laisse -nous .... 
S    o    P    H    A    R. 

Mais  Éliplias  pouna-t  il  vous  con- 
duire ?  . . .  . 

T   o    B    I    E. 

Vas,  sois  tranquille  :  un  véritable  ami 
est  toujours  un  bon  guide  .... 

SoPHARj^  part  _,  en  s'en  allant. 

Allons  cacher  de  retenir  ma  maîtresse, 
aiiji  qu'elle  iie  vienne  pas  les  troubler .... 
(  Elle  son,  ) 

T    o    B    I    E. 

E!i  bien  ,  Eliphas  !  vous  me  retrouvez 
dans  la  situation  où  vous  m'avez  laissé. . .. 
Je  n'ai  poini  reçu  de  nouvelles  de  mon 
£ls.... 

E    L    I    ?    H    A    S. 

Je  le  sais  \  nuis  vous  ne  devez  point 
perdre  l'espérance  .... 

T  o  îi  I  ï. 
L'espérance,  moi^  arnij  esc  une  cou- 
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soliîion  passagci'e  5c  trompeuse*,  en  s^ 
livrant,  on  s'expose  à  ressentir  plus  vive- 
ment les  maux  dont  elle  écarte  l'idée. 
Ce  n'est  pas  pour  nous  repaître  de  chi- 
mères séduifantes  ,  ou  pour  nous  affliger 
vainement ,  que  Dieu  a  donné  la  pré- 
voyance. Il  a  voulu  qu'elle  nous  fîic  utile, 
éc  non  qu'elle  nous  égarât.  Lorsqu'il  fiiut 
agir  &  prendre  un  parti  ,  noa">  devons 
sinsdo.ire  jeter  les  yeux  sur  l'avenir;  mais 
c'est  une  folie  de  vouloir  en  pénétrer  l'obs- 
curité pour  n'y  chercher  que  des  illusions 
flatteuses  ,  ou  pour  se  former  des  phan- 

tomes  efTrayans 

E    L    I    P    H    A    si 
Quel  sentiment  peut  àonz  vous  sou- 
teiiir  dans  vos  peines  &  vous  les  faire  sup- 
porter ? 

T    O    B    I    E. 

Celui  qui  convient  a  l'homme ,  à  cet 
erre  à  la  fois  dépendant,  foible  &c  raison- 
nable ,  la  résignation .... 

E    L   I    PH    A     s. 

Ah  ,  Tobie  1 . . , .  Dieu  connnoît  tout  : 
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ce  n'est  pas  pour  vous  éprouver  qu'il  a 
répandu  tant  d'amercume  sur  vos  jours , 
en  vous  ravissant  vos  biens  ,  en  vous  pri- 
vant de  ia  clarté  des  Cieux  ,  en  vous  sé- 
parant de  votre  Hls.  Il  n'a  voulu  que  vous 
procurer  les  moyens  d'offrir  tous  les  exem- 
ples &  le  parfait  modèle  de  la  vertu  la 
plus  pure. 

T    O     B    I    E. 

Je  ne  mérite  point  d'éloges.  Dans  tout 
le  cours  de  ma  vie  je  n'ai  fait  que  suivre 
les  inclinations  de  mon  cœur  ,  &  que  me 
soumettre  à  la  nécessité.  Mais ,  parlons  de 
vous  5  cher  Eliphas  j  avez  -  vous  ramené 
\os  enfans? 

Eliphas. 

Ils  sont  tous  avec  moi ,  &  je  suis  revenu 
pour  le  mariage  de  mon  fils  ... . 

T    o    B    I    E. 

Vous  mariez  votre  fils!....  Que  vous 
êtes  heureux  ! . . . . 

Eliphas. 

O  Tobie  !  si  vous  pouviez  penser  que 
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je  le  suis  entièrement  ,  combien  vous 
blesseriez  l'amitié  ! 

T    O    B    I    E. 

Va  5  je  connois  ton  cœur  !  &:  si  mou 
sort  m'arrache  un  soupir  ,  sois  certain  que 
je  nQvi  partage  pas  avec  moins  de  sincé- 
rité ta  joie  &  ton  bonheur  ....  Mais 
j'entends  marcher  .... 

E   L    I    P    H    A    s. 

C'est  Anne  qui  vient  a  nous  .... 
^        »  .   .  ■■  .,  ■■ 

SCENE     V. 
ANNE,  ÉLIPHAS,  TOBIE. 

Anne,  vivement, 

JCtLiPHAs,  j'apprends  dans  l'instant  que 
vous  èiQs  ici.  Pourquoi  donc  ne  m'avez^ 
vous  pas  demandée  ?  Vouliez -vous  entre- 
tenir Tobie  en  secret  ?  Auriez-vous  eu 
des  nouvelles  de  mon  fils  ? 

E    L    1    p     H    A    s. 

Hélis  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  en  avoir  appris .... 
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A    N    N    E. 

Qael  ton  vous  as'ez  ! . .  . .  Hélas  !  dites- 
vous....  Qiiind  je  suis  venue  vous  étiez 
arrendris  tous  les  deux  ....  Maintenant 
vous  paraissez  interdits,  embarrassés.... 
De  quoi  parliez- vous?  je  veux  le  savoir..., 
Tobie,  répondez-moi  3  que  vous  a-c-il 
dit  de  mon  fils? 

Tobie, 
Il  ne  m'en  parloit  pas, 
Anne, 
Pensez-vous  me  tromper  ?  ne  vois-jc 
pis  à  votre  air  qu'il  y  a  du  mystère  ,  ôc 
qu'on  veut  me   cacher  quelque  nouveau 
sujet   d'inquiétude.  Au   nom   du   Cieï  , 
Tobie,  parlez-moi  franchement  ,  ne  me 
déguisez  rien  1 ...  . 

Tobie, 
Je  vous   ait  dit  la  vérité.  Éliphas  n'a 
rien  appris  de  votre  fils  ^  il  me  parloit  du 
sien ,  qui  va  se  marier .... 
Anne. 
11  vous  faisoit  part  du  mariage  de  son 
fils  1 ... ,   quel  moment  il  choisit  ! .  .  . . 

Venoit-il 


COMÉDIE.  357 

Yenoic-il  aussi  vous  inviter  aux  noces?.... 
Dans  rérac    affreux   où    nous   sommes  > 
croit-il  qu'une  semblable  fêce  puisse  être 
un  spectacle  bien  doux  ?  .  .  .  . 
{  Elle  se  détourne  pour  cacher  ses  pleurs,  ) 

T    G    B    I     E. 

Il  croit,  comme  moi ,  que  la  vue  du 
bonheur  d'un  ami  ^u  la  plus  chère  des 
consolations .... 

Anne. 

Des  consolations  !  .  .  . ,  il  n*en  existe 
point  pour  moi ,  je  n'en  veux  point  rece- 
voir. Je  haïrois  ceux  quiconnoîtroient  assez 
peu  mon  coeur  pour  essayer  de  m'en 
offrir  ....  Éliphas  !....  pardonnez ....  vous 
voyez  la  douleur  qui  me  tourmente  Se 
m'accable....  je  voudrois  être  seule  avec 
Tobie .... 

T  o  B  I  E  ,  bas  à  Éliphas» 

Mon  ami 3  excusez;  plaignez  sa  foi- 
blesse.  Allez ,  laissez-nous. 

E  L  I  p  H  A  s ,  ^^5  ^  Tobîe. 

Avec  quel  regret  je  vous  quitte  I 
Adieu ,  cher  Tobie  !  je  reviendrai  ce  soir» 
(  Il  sort.  ) 

TL  Tom,  L  P 
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SCÈNE    VI. 

ANNE,    T  O  B  I  E. 

Anne,  regardant  sortir  Eliphas^ 

Jl  s'en  va ,  grâce  au  Ciel  ! , . . .  Je  n*ai 
jamais  pu  souffrir  cec  homme  donc  vous 
faites  tant  de  cas  ...  .  il  esc  dur ,  insensi- 
ble, grossier ....  Venir  dans  une  maison 
remplie  de  trouble  ô<:  de  douleur ,  pour 
y  étaler  sa  joie  ,  pour  s'y  vanter  d'un  bon- 
heur dont  nous  ne  jouirons  jamais  !  .  .  .  . 
M'inviter  à  des  noces  _,  moi ,  malheu- 
reuse î ....  Ah ,  c'est  insulter  trop  cruel- 
lement à  mon  désespoir  !  .  . . . 

T    o    B    I    E. 

Mais  ,  nia  femme .... 

Anne. 
Ah,  voulez  -  vous  l'excuser?  vous  y 
perdrez  votre  éloquence  &  vos  peines ,  je 
vous  en  avertis.  Je  trouve  ce  procédé 
inoui ,  monscrueux ,  &:  j'en  conserverai 
toujours  le  souvenir  :  enfin ,  je  vous  déclara 
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que  je  ne  veux  plus  revoir  cet  homme.... 
(  Tobie  s* assied  sur  un  banc  de  ga^on  _,  & 
Anne  continue.  )  Je  ne  cloute  pas  qu'il 
n'ait    le   projet  de  revenir  bientôt   avec 
son  fils  &  sa  belle-fille  ,   quand   ce   ne 
seroit  que  pour  me  braver  ;  car  il  a  tou- 
jours eu  de  l'aversion  pour  moi.  Il   y  a 
entre  nous  une  véritable  antipathie  ;  vous 
le  savez  depuis  long -temps,  &   cepen- 
dant vous  le  chérissez.  Je  ne  vous  <X  ja- 
mais vu  d'attachement  que  pour  lui.  Eh 
bien,  il  faut  choisir  entre  nous,  Sii  re- 
muer le  pied  dans  cette  maison ,  je  la  c.uit- 
terai  sans  retour.  îl  est  inutile  de  vouloic 
me  dissuader  de  cette  résolution  ,   c'est 
un  parti  pris  \  non ,  vous  dis-je  ,  tous  les 
raiscnnemens  sont  superfius.  . .  . 
Tobie. 
Mais,  je  ne  dis  rien.  .  .  . 

A    N     N     H. 

Et  voila  ce  que  je  ne  pais  supporter  : 
votre  indifférence  cruelle  ,  votre  silence 
dédaigneux!  ....  Il  n'y  a  plus  moyen  de 
vivre  avec  vous..,,  l'état  où  je   suis^, 
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Texcès  de  ma   douleur,    rien    ne    vous 
touche.  .  . . 

T    O    B    I    E. 

Je  vous  assure,  ma  femme,  que  vous 
me  faites  beaucoup  souffriv. . . . 

Anne. 
Je  vous  entends.  Fore  bien ,  employez 
'  k  raillerie. .  .  .  ' 

T    o    B    I    E. 

Je  ne  parle  que  trop  sérieusement..,. 
Anne, 

Vous  me  poussez  à  bout.  Loin  de  me  j 
plaindre,  vous  ne  cherchez  qu'à  m'irri-  ' 
£er  ;  &  cependant  routes  mes  peines  sont 
votre  ouvrage  î  C'est  vous  qui  m'avez  pri- 
vée de  mon  fiis.  ...  Si  du  moins  en  con- 
sentant à  ce  fatal  voyage ,  vous  l'aviez 
remis  en  des  mains  sûres  &  prudentes  j 
mais  donner  toute  sa  confiance  à  un  in- 
connu, à  un  enfant  !  .^  . . 

T    o    B    î    E. 

J'ignore,  il  esc  vrai,  l'âge  d^Azarîas^ 
mais  je  cunnois  sa  raison, . . . 
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Anne. 
Sa  raison  !....  Un  enfant ,  vous  c^Js-  je  j 
une  figure  de  quinze  ans  tout:  au  plus  ! 

T     G     B    I     E. 

S'il  est  ainsi,  Azarias  est  donc  un  être 
surnaturel  \  une  profonde  sagesse  éclate 
dans  tous  ses  discours  \  vous-même  vous 
récoutiez ,  vous  m'en  parliez  avec  admi- 
ration. . . , 

Anne. 

Hélas!  je  ne  me  souviens  plus  de  ses 
discours,  je  ne  me  rappelle  que  ses  traits , 
son  air  de  jeunesse ....  &  l'inquictude 
me  dévore  &  me  tue. ...  Je  n'ai  jamais 
ressenti  la  tristesse  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui ....  un  noir  pressentiment  m'acca- 
ble. . . .  Quelle  nuit  j'ai  passée!  quel  som- 
meil interrompu  !  quels  songes  effra'yans! 
quels  présages  terribles!....  Trois  fois, 
du  haut  des  toits,  un  cri  plaintif  s'est  fait 
entendre ,  trois  fois  la  lampe  s'est  éteinte 
d'eUe-m':'me;  &  quand  le  jour  a  paru,  le 
Ciel  étoir  sombie  6c  chargé  de  nuages.,.. 

Piij 
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O  mon  fils!  c'en  est  faicl  je  ne  te  verrai 
plus! ....  Mon  fils! . . . . 
t  On  entend  un  grand  bruit  du  côté  de  la. 
maison,  ] 
T  o  B  I  E  ,  se  levant. 
Quel  bruit  !  quel  tumulte  ! 

Anne. 
Je  reconnois  la  voix  d'Éliphas  ! .  • . ,  ne 
l'avois-je  pas  dit  ? ... . 

T    o    B    I    E. 

Anne  !  j'entends  des  cris  de  joie...; 
j'entends  prononcer  le  nom  de  Tobie... 

Anne. 

Que  dis- tu  ? ....  se  pourroir-il  ! . . . 

[,  Elle  se  précipite  vers  la  maison,  ] 

p— i    I  ■% 

SCÈNE    VII. 

ANNE  ,TOBÎE,  ÉLIPHAS  ,SOPHAR, 

Troupe  de  voisins  ôc  voisines. 

Jls  entrent  tous  en  tumulte^^  en  s'écriant: 

11  est  arrivé!  il  est  arrivé  ! . .. , 

Anne. 

ON  fils! 

Tobie, 
Oa  mon  Dieu! 
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É  L  I  p  H  A  s,  fl  Tobie. 
Mon  ami ,  j'ai  vu  ton  fils  !  je  viens  de 
lui  parler .... 

Tobie. 
Juste  Ciel  ! 

Anne,  embrassant  Tobie. 
O  Tobie!....   Cher  Éliphas!....  Mais; 
où  est-il  ? . . . . 

Éliphas. 
Il  a  crainr  pour   vous    deux    une  ré- 
volution   fatale,    il    m'avoit   chargé   de 
Yous  prévenir;  mais  tous  nos  bons  voisins 
qui  m'ont  prévenu  ne  m'ont  pas  permis.... 
Anne. 
Oh  est-il? 

Eliphas. 
Dans  ma  maison. 

Anne. 
Ah,  conduisez-moi! ....  venez! .,:: 

Elle    prend   Eliphas  par    le    bras  & 

Ventraîne.) 

S  o  p  H  A  R  &  les  Voisins. 

Suivons-la ....  suivons-la  .... 
{J^ouî  le  mande  sort  précipitamment) 
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SCÈNE    VIII. 

TOBIE  fiuL 

jL».RRÊTEz!....  Anne!....  Sophar!  Sophar, 

viens  me  donner  le  bras Personne  ne 

répond....  Ils  sont  tous  partis....  Et  moi , 
seul ,  dans  une  nuit  profonde  ^  je  ne  puis 
les  suivre l....  Mais,  essayons;  l'amour 
paternel  saura  peut-être  me  guider  j  je 
dois  trouver  le  chemin  qui  me  conduira 
dans  les  bras  de  mon  fîls! ....  {Il  se  heurte 
contre  un  arbre,)  Hélas!,...  je  fais  de  vains 
efforts  !<3c  déjà  je  suis  égaré  dans  cet  espace 
si  borné,  dans  ce  jardin  que  je  parcourois 
jadis  en  si  peu  d'instans  1  à  quelle  dépen- 
dance assujétit  le  milheur  affreux  d'être 
privé  de  la  vue!  . . . .  O  mon  fils,  il  m'est 
impossible  de  t'aller  chercher!....  Tu  vas 
venir,  &  je  ne  te  verrai  point  !....&:  je  ne 
te  verrai  jamais —  Que  dis- je?  Quel 
murmure  insensé  m'échappe  1  &  dans  quel 
moment  !  quand  mon  fils  m'est  rendu! .... 
Grand  Dieu  ^  pardonne  ! ....  Mais  tu  pénè- 
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1res  dans  mon  cœur,  tu  vois  ma  reconnois- 

sance,  ma  soumission On  vient.... 

c'est  mon  fils! —  Ah  ,  je  reconnois  cette 

voix  si  chère  —  Tobie  ! 

(  Il  fait  quelques  pas.  ) 


SCÈNE    IX     ET   DERNIEPvE. 

TOBIE,  ANNE,  conduisant  le  jeune 

Tobie, 

L'ANGE,  sous  la  figure  d*  Avarias» 

ÉLIPHAS,  SOPHAR. 

Anne,  à  son  fils  ,  en  montrant  le  vieux 
Tobie. 

SLu  e  voilà  ! . . . . 
Le  jeune  Tobie  ,  fe  jetant  dans  Us  bras 
de  jon  père. 
Mon  père  !  recevez  dans  vos  bras  le  plus 
tendre  fils ,  le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes  ! . . . . 

Le  vieux  Tobie. 
O  mon  cher  Tobie  l 
Le  jeune  Tobie,  ouvrant  une  botte. 
Ah,  vous  ne  connoissez  pas  encore 
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tout  l'excès  (i€  ma  félicité!  (//  tire  de  Ici 
boue  le  foie  du  poisson^   &    touche    Us 
yeux  de  son  père,)   Grand    Dieu,    dis- 
sipe   les    ténèbres    qui     l'environnent  ! 
brise  le  voile  sorabre  qui  lui  dérobe  la 
clarté  des  cieux  !  quel  mortel  fut  jamais 
plus  digne  d'admirer  tes  ouvrages  ! . . . . 
Le  vieux  To  bie. 
Esc-ce  une  illusion  !  .  .  .  .  quel  prodige 
inoui!  .  .  . .  O  Dieu,  tu  me  rends  toute 
mon  existence!  je  revois  mon  fils! 
Anne. 
Jufta  Ciel  ! 

É   L    I   P    H   A    s. 
Ah,  mon  Ami. 

I-e   vieux   T  o  b  1 1. 
Mon  cœur  ne  peut  scffire  à  cet  excès 
de  joie  !....  Mon  fils  ! ... .  Anne  l , . . .  Eli- 
phas!  je  vous  reconnois  tous.  .  .  . 

S    o    p    H    A    R. 

Et   moi ,    mon   bon   maître ,   je   suis 
Sophar.  .  .  . 

Le  jeune  T  o  b  i  e. 

Mon  père  ,   c'est  au  vertueux  Azarias 
que  je  dois  mon  bonheur. 
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Le  vieux  T  o  b  i  e. 

Ah!  comment  reconnoîcrons-nous,.,. 
Anne. 

Apprends  -  donc ,  cherTobie,  tout  ce 
que  nous  devons  à  cet  Ange  tutélaire  \ 
notre  hls  est  marié,  il  a  épousé  une  femme 
jeune,  belle,  riche....  Afin  d'arriver  plus 
tôt  d ms  la  maison  paternelle ,  il  a  laissé 
sa  femme  &  sa  suite  à  quelque  distance 
d'ici j  mais  nous  la  verrons  ce  soir..,. 
Et  tu  recouvres  la  vue  !....&  je  suis 
re:idue  à  la  vie  !..  4  notre  fils  ne  nous 


quittera  plus. 


L%'  vieux  T  o  B  I  E. 
O    mon    Dieu  !    ma    reconnoissance 
pourra-f-elle  jamais  égaler  tes  bienfaits  ?.,.. 
Cher  Azarias! ....  mon  fils  doit  partager 
sa  fortune  avec  vous.  .  . . 

Le  jeune  T  o  b  r  £. 
Ah,  c'est  le  vœu  de  mon  cœur!  .... 

L'A    N    G    E. 

Tobie  ,  le  pauvre  ôc  l'infortuné  vous 
ont  toujours  trouvé  compatissant  t5c  sen- 
sible *,  vous  avez  élevé  votre  fils  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  ôc  par  votre  exem- 
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pie  &:  vos  sages  leçons,  vous  sûtes  gra- 
ver dans  son  ame  touces  les  vertus  dont  la 
vôtre  est  ornée  :  enfin  l'adversité  n'a  pu 
ni  vous  aigrir  ni  vous  abattre.  Le  Sei- 
gneur récompense  en  vous  la  piété  fidelle, 
l'humanité  bienfaisante ,  la  résignation 
&:  la  tendresse  paternelle  j  le  bonheur 
pur  &  sans  mélange  dont  il  vous  fait 
jouir,  ne  sera  yimais  troublé.  Sa  bonté 
suprême  prolongera  vos  jours  au-delà 
des  limites  ordinaires  fixées  par  la  Na- 
ture :  &  cette  nouvelle  carrière  qui  vient 
de  s'ouvrir  pour  vous,  sera  constamment 
fortunée ,  &  plus  étendue''  encore  que 
celle  que  vous  avez  déjà  parcourue.  .  .  . 
Adieu  ,  Tobie  :  vous  ne  reverrez  plus 
Azarias-,  mais  Raphaël  veillera  toujours 
sur  vous.  .  . . 
(  UAnge  s'éloigne  ,  un  nuage  descend  des 

Cieux  &  le  dérobe  aux  yeux  des 

Spectateurs, 
Le  vieux  T  o  b  i  e  ,  jd  jetant  à  genoux. 
O  mon  fils,  adorons  le  Seigneur  ! 

Fin  du  Tome  premier. 
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